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Parmi  les  travaux  auxquels  la  Betlerave  a donné  lieu  , au- 
cun n a eu  pour  objet  de  constater  expérimentalement  la  va- 
leur nutritive  de  plusieurs  variétés  de  cette  plante  comparées 
entre  elles.  Le  petit  nombre  de  renseignements  que  nous 
possédons  sur  la  Betterave,  considérée  comme  fourrage  nous 
sont,  d’ailleurs,  fournis  par  des  observateurs  agissant  dans 
des  situations  différentes  qui  n’ont  pas  toujours  été  précisées 
par  eux;  d aprèsdes  méthodes  qui  n’ont  point  d’unité;  sur  des 
animaux  qui  pouvaient  ne  pas  se  trouver  dans  des  conditions 
Identiques  de  travail , de  production , ni  d’aptitude  ; avec  des 
plantes  qui  ne  s’étaient  pas  développées  dans  un  môme  mi- 


Les  expériences  comparatives  dont  je  vais  rendre  compte 
ont  eu  pour  but  spécial  de  comparer  la  valeur  nuiritive  de 
plusieurs  variétés  de  Betteraves;  ce  résultat  dernier  s’appuie 
ui-môme  sur  dos  conséquences  de  deux  sortes,  physiolo- 
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yiques  el  économiques,  qui  établissent,  clans  ce  travail,  deux 
parties  étroitement  liées  l’une  à l’autre. 

Les  conséquences  physiologiques  sont  relatives  à l’in- 
fluence du  travail  sur  les  variations  que  les  animaux  éprou- 
vent dans  leur  poids;  — aux  oscillations  que  les  animaux 
subissent  dans  leur  poids,  même  quand  ils  sont  soumis  à un 
régime  constant;  — au  rôle  combiné  des  matières  azotées  et 
des  matériaux  spécialement  destinés  à la  respiration  , pour 
l’entretien  des  animaux  ; — à la  quantité  de  ces  deux  ordres 
de  substances  que  les  animaux  exigent  proportionnellement 
à leur  poids;  — aux  besoins  des  animaux  de  poids  faible, 
comparés  aux  besoins  des  animaux  de  poids  plus  considérable. 

Les  conséquences  économiques  se  rapportent  au  rende- 
ment brut  par  hectare  de  chacune  des  variétés  de  Betteraves, 
mis  en  regard  de  leur  rendement  en  matières  utilisables  par 
les  animaux;  — à la  quantité  de  rations  que  chaque  variété 
peut  fournir  à l’hectare;  — à la  classification  enfin  des  va- 
riétés étudiées,  quant  à leur  valeur  nutritive  sous  un  poids 
donné , et  quant  à leur  valeur  économique  générale  appré- 
ciée par  hectare. 

En  1851,  six  variétés  de  Betteraves  ont  été  cultivées  sur  le 
champ  d’expérience  de  l’Institut  agronomique.  Le  sol,  ar- 
gilo-siliceux,  avait  été  fumé,  durant  l’hiver,  à raison  de 
60,000  kilogr.  de  fumier  de  ferme  par  hectare,  et  avait  reçu 
trois  labours.  L’ensemencement  eut  lieu  le  16  mai  ; l’arra- 
chage dura  du  25  octobre  au  15  novembre.  Tous  les  détails, 
inutiles  à rappeler  ici , relatifs  à la  culture , aux  conditions 
météorologiques,  au  rendement  et  à l’ensilage,  ont  été  con- 
signés dans  le  rapport  de  M.  le  Professeur  d’agriculture  (1). 

Les  six  variétés  adoptées  étaient  : 

La  Betterave-Disette  blanche; 

La  Betterave  champêtre,  ou  Disette  ordinaire; 

La  Betterave  grosse  jaune,  ou  de  Caslelnaudary  ; 
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La  Betterave  globe  rouge; 

La  Betterave  globe  jaune  ; et 

La  Betterave  blanche  à collet  vert , ou  Betterave  de  Silésie. 

L’ordre  que  je  viens  de  suivre  pour  désigner  ces  variétés 
est  celui  dans  lequel  elles  se  sont  classées  quant  à leur  faculté 
de 'se  cacher  dans  le  sol.  La  Disette  blanche  montrait  au 
dehors  tout  le  corps  de  sa  racine;  la  Betterave  champêtre 
était  un  peu  moins  saillante;  la  Grosse  jaune,  la  Globe  rouge 
et  la  Globe  jaune  s’enterraient  à moitié;  la  Silésie  disparais- 
sait tout  entière.  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  la  ri- 
chesse en  sucre  a été  tout  à fait  d’accord  avec  cette  propriété 
des  racines  de  s’élever  de  terre  à des  hauteurs  variables  : la 
quantité  de  sucre  augmentait  selon  que  la  racine  était  moins 
exserte. 

Afin  d’apprécier  la  valeur  nutritive  de  ces  variétés  di- 
verses , je  choisis  pour  sujets  d’expérience  des  bœufs  de  tra- 
vail , c’est-à-dire  des  animaux  à l’entretien , qui  devaient 
ainsi  mieux  accuser  les  résultats , en  ne  les  compliquant  pas 
des  phénomènes  mixtes  qu’auraient  naturellen'.ent  introduits 
le  développemmit  de  jeunes  animaux  en  voie  de  formation, 
l’accroissement  d’animaux  à l’engrais,  ou  la  sécrétion  lactée 
de  vaches  nourrices  ou  en  plein  rapport. 

Ces  bœufs,  au  nombre  de  vingt-quatre,  appartenaient  aux 
races  normande  , nivernaise,  charolaise,  morvandelle,  cho- 
lette,  agenaise,  limousine  etd’Aubrac,  c’est-à-dire  à presque 
toutes  les  grandes  races  travailleuses  de  la  France. 

Onze  d’entre  eux  avaient  8 ans;  sept  comptaient  7 ans; 
quatre,  6 ans;  un  était  âgé  de  9 ans,  et  un  autre  de  h ans. 

Associés  quatre  par  quatre,  ils  composaient  six  attelages, 
formés  chacun  de  deux  couples,  et  dans  lesquels  se  trouvaient 
appareillées,  autant  que  possible,  les  conditions  de  race, 
d’âge  et  de  poids.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  les  deux 
compagnons  de  joug,  réunis  dans  chaque  couple,  restaient 
toujours  les  mêmes. 

Je  m’étais  proposé  d’introduire,  l’une  après  l’autre, 
chaque  variété  de  Betteraves  dans  la  ration  de  chacun  des 
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attelages,  et  d’alterner  la  distribution,  d’un  attelage  à un 
autre,  de  telle  sorte,  que  toutes  les  variétés  pussent  être 
consommées,  durant  une  même  période  de  l’observation. 
L’expérience  eût  été  à la  fois  une  et  sextuple  ; les  résultats 
comparatifs  se  seraient  présentés  successivement  pour  chaque 
attelage  , et  simultanément  dans  l’ensemble  des  attelages;  ils 
auraient  ainsi  subi  un  double  contrôle  au  profit  de  leur  va- 
leur propre.  Malheureusement,  ce  plan  n’a  été  exécuté  qu’en 
partie,  et  c’est  seulement  du  1®’’  mars  au  9 avril  1852  que  j’ai 
pu  opérer.  Deux  variétés  seulement  se  sont  succédé  dans  la 
ration  de  chaque  attelage;  mais,  comme  les  six  variétés  diffé- 
raient pour  chacun  des  six  attelages  durant  un  môme  temps, 
les  résultats  sc  prêtent  à une  combinaison  facile  et  utile. 

Quatre  jours  avant  le  commencement  de  l’expérience , on 
a donné  aux  bœufs  une  ration  identique  à celle  qu’ils  allaient 
recevoir,  afin  de  les  habituer  à leur  nouvelle  condition  et  de 
les  lester.  Celte  ration,  distribuée  en  trois  repas,  se  compo- 
sait de  foin  de  pré  et  de  Betteraves,  en  quantités  qui  avaient 
été  préalablement  déterminées  par  des  essais  et  d’après  les 
exigences  bien  connues  des  animaux.  Le  foin  fut  consommé 
dans  la  proportion  de  40,  44,  50  ou  55  kilogr.  par  jour  et 
par  attelage,  suivant  les  besoins  des  bœufs;  chaque  attelage 
consomma,  aussi  par  jour,  100  kilogr.  de  Betteraves, 
quelle  que  fût  la  variété  distribuée. 

L’expérience  se  divise  naturellement  en  deux  périodes 
dont  la  première  finit  et  la  seconde  commence  au  moment 
où  la  variété  de  Betteraves  change  pour  chaque  attelage. 
T.a  première  période  dure  18  jours;  la  seconde,  21  jours. 

Pesés  au  commencement  et  à la  fin  de  chaque  période,  les 
bœufs  le  furent  encore  dans  le  courant  de  chacune  d’elles  : 
({uatre  fois  durant  la  première,  et  cinq  fois  durant  la  seconde  ; 
douze  fois  en  tout.  Le  nombre  total  de  ces  pesées  s’élève  donc 
à 144. 

Les  pesées  furent  exécutées  par  couple,  au  moment  où  les 
animaux  rentraient  à la  ferme,  à onze  heures,  après  la  pre- 
mière attelée,  et  avant  qu’ils  prissent  leur  repas.  Ce  système 
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lîo  pesées  p;ir  couple  avait  l’avanlage  de  ne  pas  multiplier 
inutilement  les  opérations,  comme  l’auraient  fait  des  pesées 
par  tête  ; il  permettait  aussi  une  exécution  facile  et  plus  ra- 
pide, avec  des  animaux  toujours  habitués  à marcher  ensemble 
et  dont  quelques-uns  devenaient  rétifs  ou  méchants  dès 
qu’on  les  isolait;  il  ne  pouvait,  d’ailleurs,  allércr  en  rien 
les  conséquences  auxquelles  il  s'agissait  d’arriver. 

Quelques  joui's  avant  le  commencement  de  l’expérience  et 
pendant  toute  sa  durée,  la  journée  de  travail  îles  bœufs  fut 
portée  à dix  heures  et  employée  suivant  les  besoins,  par  at- 
telage ou  par  couple,  soit  à défricher  des  bois,  soit  à débat - 
der  des  arbres , soit  à herser  au  scarificateur  dans  des  terres 
fortes,  soit  à conduire  du  Blé  à Saint-Germain,  soit  à char- 
rier du  fumier,  soit  enfin  à labourer.  Tous  ces  travaux  n’im- 
posaient pas  aux  animaux  un  égal  déploienient  do  force,  et 
je  viens  de  les  classer  en  commençant  par  les  plus  rudes. 
J’aurai  à examiner  tout  à l’heure  si,  pour  chaque  couple,  la 
fatigue  totale  a été  la  même  dans  chaque  période  , et  si , par 
conséquent,  les  différences  accusées  par  les  pesées,  d’une 
période  à une  autre,  doivent  être  attribuées  à la  variété  de 
Betteraves  consommée,  ou  au  travail  plus  ou  moins  pénible 
accompli.  Cette  distinction,  aussi  exacte  que  je  pourrai  la  fiire, 
ne  reposera  cependant  que  sur  une  ap[iréciation  nécessaire- 
ment un  peu  vague  de  l’état  général  des  animaux.  Je  regrette 
de  n’avoir  ])u , par  l’emploi  de  méthodes  rigoureuses,  me- 
surer directement  le  travail  produit,  et  mettie  ainsi  mathé- 
matiquement en  rapport  la  force  dt'pensée  cl  la  réparation 
alimentaire  obtenue;  j’avais  commencé,  dans  ce  but,  des 
études  dynamométriques  maintenant  ajournées. 

Tous  les  détails  de  l’expérience  sont  résumés  dans  les  trois 
tableaux  suivants  qui  donnent  : l’un  {tableau  Al , les  résul- 
tats relatifs  à la  première  période;  l’autre  {tableau  0),  les 
faits  qui  se  rap[iOrtent  à la  seconde;  le  dernier  [tableau  G) , 
le  genre  de  travail  auquel  chaque  couple  a été  soumis,  pour 
chacun  des  jours  de  rune  et  de  l’autre  période. 


DESIGIV'ATIOIV  DES  ATTELAGES 


TABLEAU  A. 


Pt  'emière  pério 


CON  SOMMATION 


PAR 

ATTELAGF, 

PAR  COUPLE, 

qtiolldicnne. 

totale. 

quoliJienu. 

totale. 

■aves.  1 

1 

c 

O 

> 

C3 

fi 

O 

> 

C 

c. 

> 

O 

_c 

O 

O 

c 

b. 

S 

O 

(a. 

O 

ca 

ca 

ÇSi 

CC 

k. 

V. 

k. 

k. 

k. 

k. 

k. 

k. 

50 

27,5 

900 

495 

100 

55 

1800 

990 

B.  Silésie . 

id. 

id. 

id. 

id. 

50 

27,5 

900 

495 

100 

55 

1800 

990 

B . Disette 

id. 

id. 

id. 

id. 

blanche. 

\ 

50 

25 

900 

450 

100 

50 

1800 

900 

B.  globe 

id. 

id. 

id. 

id. 

jaune 

50 

22 

900 

39C 

100 

U 

1800 

792 

B.  globe 

id . 

id. 

id. 

id. 

rouge. 

50 

25 

900 

450 

100 

50 

1800 

900 

B.  cbiim- 

id. 

id. 

id. 

id. 

pétre. 

50 

20 

900 

3C0 

100 

40 

1800 

720 

B . grosse 

id. 

id. 

id. 

id. 

jaune. 

KACE 


des 


BOEUFS. 


Niveroaise. 
id. 
id, 
id. 


id. 

id. 

id. 


Clioletle. 
id. 
id. 
id. 


Morvandelle. 

id. 

id. 

id. 


Charolaise. 

id. 
Normande. 
id. 


Limousine. 
D’Aubrac. . 
i Limousine. 
) Charolaise. 


AGE 

des 

BOEUFS 

NOM 

(les 

BOEUFS. 

7 ans. 

Cadet 

9 » 

Mignon.  ... 

8 » 

Brunet 

6 » 

Réveillé. . . . 

8 ans. 

Corbette 

8 » 

Gaillet 

7 » 

Brunot 

7 » 

Gascon 

8 ans. 

Chabraque.. 

8 » 

Chambrin.  . 

7 » 

Montbrun . . 

7 » 

Châtain .... 

8 ans. 

Grivot 

8 » 

Résolu 

8 » 

Blanchot. . . 

8 » 

Lunet 

8 ans. 

Jaunet 

8 » 

Corbin 

7 » 

Renaud.  ... 

7 » 

Homard. . . . 

6 ans. 

Ravillon 

6 » 

Prinçon. . . . 

6 )ï 

Brennot. . . . 

4 » 

Plutus 

I 


l'cxpéncncc. 


POIDS  DES  COUPLES 

A CUACUXE  DES  SIX  PESÉES  liF 

PilEMlÈHE  PERIODE. 

Ï.A 

POIDS 

M O Y E N 

entre  toutes 

Its  pesées  , 

DinXUliNC.E.S 

•n 

oo 

c 

E 

U 

Ci 

O. 

Ct 

b 

rt 

s 

cT 

V 

a. 

1 

O 

«T 

'Ci 

« 

CO 

i 

c* 

<ti 

•O 

& 

1 

CD 

«T 

•a 

Ci 

O. 

O 

1 

Oi 

•U 

Ci 

a. 

CÎS> 

Ci 

"a. 

3 

O 

w 

b 

••fl 

rt 

01 

O 

U 

« 

c; 

-V 

O 

a. 

fî 

Ci 

c> 

Ci 

a 

Ci 

O 

■U 

Ci 

a. 

CO 

<3 

«J 

C4 

O 

Çi 

C 

Cl 

Ci 

'Ci 

C 

Ci 

cS 

V 

U 

c 

Ci 

0. 

t 

Ci 

Ci 

U 

c 

O 

CO 

t, 

CS 

Ci 

c 

Ci 

entre  If 
iiiiliui 
poi'i.s 

~ Oi 

= 

q;  U 

] i>i<Is 
et  le 
[.liai 

O 

II 

-§  " 

l. 

t. 

i. 

k. 

L. 

i. 

k. 

le. 

k. 

V. 

k. 

k. 

k. 

k. 

k. 

1777 

1777 

1607 

1647 

1670 

1631 

1 685 

0 

—170 

+40 

+23 

—39 

— llfii 

3131 

-189 

1469 

1436 

1419 

1449 

1476 

1426 

1446 

— 33 

— 17 

+30 

+27 

—50 

-43j 

1517 

1532 

1447 

1507 

1502 

1497 

1500 

+ 15 

— 85 

+60 

— 5 

— 5 

- 20l 

2934 

— 32 

1470 

* 

1429 

1379 

1428 

1441 

1458 

1434 

— 41 

— 50 

+49 

+ 13 

-12) 

1429 

1428 

1383 

1393 

1424 

1406 

1411 

— 1 

— 45 

+10 

4"31 

— 18 

- 23 

2813 

— 36 

1418 

1419 

1375 

1385 

1415 

1405 

1403 

+ 1 

— 44 

+10 

+30 

—10 

-13j 

1201 

1196 

1155 

1156 

1189 

1157 

1176 

— 5 

— 41 

+ 1 

+33 

—32 

- 44 

2357 

S+  65 

1078 

1253 

1172 

1187 

1209 

1187 

1181 

+175 

— 81 

4-15 

+22 

~~T2 

+109 

1460 

1469 

1405 

1453 

1449 

1431 

1445 

+ 9 

— 64 

+48 

— 4 

—18 

— 29 

2867 

t 

>—  60 

1432 

1438 

1396 

1434 

1431 

1401 

1422 

+ G 

—'42 

+38 

— 3 

—30 

'—  31 

1293 

1218 

1242 

1276 

1267 

1233 

1255 

— 75 

+ 2i 

+34 

- 9 

— 3i 

■—  60 

1 

2383 

|—  70 

1145 

1090 

_ A 

1101 

1145 

1155 

1135 

1129 

— 55 

+ 11 

+44 

+10 

-20 

— 10 

1 

DrSlGXATloni  DES  ATTELAGES, 


8 


Deuxième  pério 


9 


I 


f 


DÉSIGNATION  DES  ATTELAGES. 


10 
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Les  majuscules  ont  la  signification  suivante  : D , défricher  des  bois  ; A , débarder  des  arl 
L , labourer. 
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, berser  au  scarificateur  ; B , transporter  du  blé  à Saint-Germain  ; C , charrier  du  fumier  ; 


En  comparant,  pcrioJe  à période,  les  nombres  qui  re- 
présentent le  résultat  final  des  pesées  poui'  chaque  attelage, 
on  reconnaît  que  les  différences,  quel  qu’en  soit  le  sens,  sont 
généralement  exprimées  par  des  chiffres  plus  élevés  durant 
la  première  période  que  durant  la  seconde.  Le  tableau  sui- 
vant établit  cette  comparaison. 


DÉSIGNATION 

PREMIÈRE 

PÉRIODE. 

DÉSIGNATION 

DEUXIÈME 

PÉRIODE. 

des 

des 

attelages. 

Pertes. 

Gains. 

• attelages. 

Pertes. 

Gains. 

Attelage  A 

k. 

—189 

k. 

Attelage  A 

k. 

— 4 

k. 

— B.... 

22 

— B.... 

— 10 

— C.... 

— 36 

— C.... 

49 

— D... 

-t-  65 

— D.... 

+ 60 

- E. . . . 

— 60 

— E.... 

— 39 

- F.... 

— 70 

— F.... 

+ 50 

1 Total . . . .| 

377  1 

65  ) 

— 31‘> 

Total ....  1 

( d- 

53  1 

159  ) 

-P  106 

Ce  tableau  fait  voir  aussi  que,  durant  la  première  période, 
cinq  attelages  ont  perdu  en  poids  et  qu’un  seul  a gagné, 
tandis  que,  durant  la  seconde  période,  trois  attelages  ont 
gagné  et  trois  ont  perdu.  En  comptant  par  couple  , celle  ré- 
jiartiliou  inég  ile  entre  les  deux  périodes  est  rendue  plus  évi- 
dente encore;  car  on  trouve  que,  ]iour  la  première  période, 
1 1 couples  sur  12  ont  perdu;  tandis  que,  pour  la  seconde, 
8 couples  sur  12  ont  gagné. 

Le  même  résumé  montre  encore  que , toute  compensation 
faite,  la  conséquence  définitive  a été,  pour  la  première  [)é- 
riode,  une  perte  totale  de  312  kilogr.  sur  les  24  bœufs , c’est- 
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à-clire  une  perte  de  722  gr.  par  tète  moyenne  et  par  jour  ; 
tandis  que,  pour  la  seconde  période,  la  balance  indique  un 
gain  final  de  106  kilogr.  pour  les  six  attelages,  ce  qui  donne 
un  gain  quotidien  de  210  gr.  par  tête  moyenne. 

La  tendance  était  donc  à la  perte  dans  la  première  période  ; 
elle  était  au  gain,  dans  la  seconde.  Cependant,  dans  l’une 
et  dans  l’autre,  c’étaiem  bien  les  mêmes  animaux  qui  consom- 
maient d’égales  quantités  des  mêmes  aliments  dans  lesquels 
les  six  variétés  de  Betteraves  figuraient  des  deux  parts.  11  est 
donc  difficile  d’abord  de  s’expliquer  deux  tendances  si  con- 
traires , représentées  par  des  nombres  assez  significatifs.  3Iais 
on  se  rend  bientôt  compte  de  cette  différence  quand  on  com- 
pare, à l’aide  des  données  fournies  par  le  tableau  C , le  tra- 
vail accompli  durant  fune  et  l’autre  période. 

On  trouve  alors  que , sur  les  828  journées  fournies  par  les 
24  bœufs,  pour  les  34  jours  1/2  de  travail  compris  dans  toute 
l’expérience,  408  journées  ont  été  faites  durant  la  première 
période,  et  420  durant  la  seconde. 

Les  408  journées  de  travail  de  la  première  période  se  dé- 
composent en  : 

272  journées  employées  à labourer; 

80  — — défricher  des  bois  ; 

24  — — charrier  du  fumier  ; 


16  — — porter  du  blé  à Saint-Germain  ; 

12  — — débarder  des  arbres;  et 

4 — — herser  au  scarificateur. 

Les  420  journées  de  travail  de  la  seconde  période  se  divi- 
sent en  ; 

364  journées  employées  à labourer; 

40  — — herser  au  scarificateur  ; et 

16  — — défricher  des  bois. 

Ainsi  le  travail  le  moins  dur , le  labourage , a été  beaucoup 
plus  fréquent  dans  la  seconde  période  que  dans  la  pre- 
mière ; au  contraire,  les  travaux  les  plus  fatigants,  et  le 
plus  pénible  de  tous,  le  défrichement  des  bois,  ont  été  bien 
plus  souvent  exigés  des  animaux  durant  la  première,  que 
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(Jurant  la  secoiule  période;  le  voyage  à Saint-Gcrrnain , (Jont 
les  Bœufs  se  ressentaient  plusieurs  jours  de  suite,  n’a  point 
eu  lieu  dans  la  seconde  période  de  l’expérience.  Il  en  résulte 
que,  durant  la  première  période,  les  attelages  ont  dépensé, 
en  somme,  plus  de  force  que  durant  la  seconde,  et  c’est  cette 
différence  qui  explique  le  résultat  dont  on  est  frappé  tout 
d’abord,  quand  on  compare  l’une  à l’autre  les  deux  époques 
de  l’expérience. 

Il  n’est  pas  surprenant,  sans  doute,  de  voir  qu’à  ration 
égale,  les  mêmes  animaux  perdent  en  poids,  en  raison  di- 
recte de  la  quantité  de  travail  produit;  mais  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  mettre  ce  principe  en  évidence,  à l’aide  de  faits 
constatés  sur  des  animaux  placés  dans  des  conditions  tout  à 
fait  comparables  d’ailleurs.  Il  est  remarquable  même  de  voir 
généralement  le  rapport  dont  il  s’agit  se  maintenir  jusque 
dans  la  comparaison  d’un  môme  couple  à lui-même , d’une 
période  à une  autre , et  dans  celle  d’un  couple  à un  autre 
dans  un  même  attelage. 

Ainsi , pour  le  premier  couple  Nivernais , le  travail  est  plus 
fatigant  dans  la  première  que  dans  la  seconde  période , et  il 
est  plus  pénible  pour  lui  que  pour  le  second  couple  de  la  même 
race  : les  pertes  qu’il  accuse  correspondent  à ces  conditions. 

Pour  chacun  des  deux  couples  Agenais,  la  fatigue  est  très- 
sensiblement  la  même  dans  l’une  et  l’autre  période;  de  plus, 
les  deux  couples  sont , dans  chaque  période,  soumis  exacte- 
ment aux  mêmes  travaux  : aussi  les  gains  ou  les  pertes  res- 
tent dans  des  limites  très-voisines  de  part  et  d’autre  et  dans 
chaque  période. 

Les  deux  couples  Cholels  font , durant  l’une  et  l’autre  pé- 
riode , absolument  les  mêmes  travaux  ; mais  ces  travau*  sont 
notablement  plus  pénibles  dans  la  première  période  : tous 
deux  perdent  dans  la  première,  et  gagnent  dans  la  seconde. 

Chacun  des  deux  couples  de  bœufs  du  Morvan  exécute 
des  travaux  plus  durs  durant  la  première  période  que  durant 
la  seconde  : les  pesées  expriment  exactement  ces  variations. 
Pendant  la  première  période  , le  premier  couple  fatigue  plus 
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que  le  second;  le  travail  est,  dans  la  seconde  période,  sen- 
siblement égal  de  part  et  d’autre  ; les  pertes  ou  les  gains  mar- 
chent d’accord  avec  ces  prémisses. 

Pour  chacun  des  deux  bœufs  Charolais  et  Normands  de 
l’attelage  E,  le  travail  est  le  même  dans  l’une  et  l’autre  pé- 
riode, un  peu  plus  fatigant  pour  tous  deux  durant  la  pre- 
mière : les  poids  répondent  assez  bien  à ces  dilïérences. 

Enfin  , pour  les  deux  couples  de  l’attelage  F,  Limousin  et 
Aubrac,  Limousin  et  Charolais , le  travail  est  identique  dans 
l’une  et  l’autre  période,  mais  ijIus  rude  dans  la  première  : 
ces  différences  sont  traduites  assez  fidèlement  par  les  pesées. 

Ainsi , la  cause  première  qui  a donné , à chacune  des  deux 
périodes  de  l’expérience,  le  caractère  qui  la  distingue,  c’est 
le  travail  différent  exécuté  par  les  attelages;  et  celte  diffé- 
rence, déterminant  une  perte  dans  la  première  période,  et 
un  gain  dans  la  seconde,  ne  se  manifeste  pas  seulement 
dans  le  résultat  final,  on  en  suit  l’influence  dans  la  compa- 
raison détaillée  des  attelages  et  des  couples. 

Cette  première  conséquence  des  faits  observés  conduit  im- 
médiatement à une  autre  qui  en  est  la  suite  nécessaire  : si 
les  variations  dans  le  poids  des  animaux  ont  été  produites 
sous  l’influence  de  la  nature  du  travail  accompli,  elles  ne 
l’ont  pas  été  par  la  nature  des  aliments,  par  les  qualités  di- 
verses des  variétés  de  Betteraves  consommées. 

Au  reste,  il  ne  suffit  pas,  pour  bien  poser  tous  les  éléments 
de  la  question,  d’apprécier  ici  l’influence  du  travail  , il  faut 
savoir  encore  si  l’étendue  des  différences  accusées  par  les  pe- 
sées, excède  les  limites  ordinaires  des  variations  que  subissent 
les  animaux,  lors  même  qu’ils  reçoivent  une  alimentation 
toujours  identique.  C’est  le  moyen  de  n’être  pas  conduit  à 
attribuer  au  régime  ce  qui  ne  serait  que  la  conséquence  du 
jeu  normal  des  fonctions  animales. 

Dans  un  travail  précédent  sur  l’alimentation  des  Chevaux, 
j’ai  indiqué  la  nécessité  et  la  possibilité  de  fixer,  autant  du 
moins  que  la  nature  organique  peut  se  prêter  au  calcul, 
l’amplitude  des  oscillations  que  subit  le  poids  des  animaux 
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soumis  à un  même  régime,  pour  un  temps  déterminé,  et 
de  donner  ainsi,  aux  résultats  d’expérience,  une  sorte  de 
coefficient  qui  en  mesure  la  valeur  probable  (1). 

Si  je  prends,  dans  ce  mémoire,  les  faits  qui  se  rapportent 
h 56  chevaux  pendant  une  quarantaine  de  jours,  durée  égale 
à celle  de  la  présente  expérience  sur  les  Bœufs  de  travail  (2), 
je  trouve  que  ces  Chevaux,  du  poids  moyen  de  549  kilogr. 
par  tête,  ont  éprouvé  finalement  des  pertes  ou  des  gains, 
qui  ont  atteint  en  moyenne  -f-  14  kilogr.  ou  — 13  kilogr., 
c est-à-dire  -|-  333  gr.  ou  — 310  gr.  par  jour;  les  gains 
ont  été  aux  pertes  dans  le  rapport  de  1 à 13;  le  gain  et  la 
perte  extrêmes  ont  été  de  4-61  kilogr.  et  — 71  kilogr.  ; un 
tiers  des  chevaux  a perdu  de  30  à 40  kilogr.,  un  sixième  a 
perdu  de  40  à 50  kilogr.;  un  autre  sixième,  de  20  à 30  kilogr. 

En  adoptant  ces  données  comme  l’expression  très-vraisem- 
blable des  conséquences  ordinaires  de  l’alimentation  des  ani- 
maux de  travail,  et  en  les  comparant  à celles  que  fournissent 
les  Bœufs  dans  l’expérience  actuelle,  on  voit  que,  bien  que 
le  poids  moyen  de  nos  Bœufs  soit  supérieur  à celui  des  Che- 
vaux, les  résultats  extrêmes  ne  sont  pas  aussi  considérables; 
les  gains  se  trouvent  dans  une  proportion  plus  élevée,  re- 
présentée par  le  rapport  de  1 à 5;  la  perte  la  plus  forte,  celle 
de  49'', 75,  figure  pour  un  sixième  des  animaux,  absolument 
dans  la  proportion  accusée  par  l’expérience  sur  les  Chevaux  ; 
les  autres  pertes  se  présentent  dans  des  rapports  inférieurs  à 
ceux  qu’on  constate  pour  ces  derniers  animaux. 

En  définitive,  les  gains  ou  les  pertes  éprouvés  finalement 
par  les  Bœufs,  n’ont  pas  dépassé  les  limites  ordinaires  des 
variations  physiologiques,  à l’exception  du  gain  correspon- 
dant à la  variété  Globe  rouge. 

Cette  conséquence,  combinée  avec  celle  que  j’ai  tirée  pré- 
cédemment de  l’influence  du  travail , tend  à prouver  que. 


(1)  Jinnalcs  de  l'Inslilul  agronomique,  p.  121-147. 

(2)  Ibid.,  au  tableau  de  la  page  134,  les  quatre  colonnes  de  pesées  des 
20  et  27  septembre , 25  octobre  et  1*'  novembre. 
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si  le  travail  était  plus  ou  moins  pénible,  il  n’a  jamais  été 
excessif;  elle  fait  présumer  aussi  la  même  conclusion  som- 
maire, l’égalité  générale  de  valeur  nutritive  des  six  variétés 
de  Betteraves  étudiées. 

Mais  cette  conclusion  définitive  ne  doit  pas  se  tirer  seule- 
ment par  induction  des  considérations  qui  précèdent , elle 
demande  à être  directement  établie  par  la  comparaison  dé- 
taillée des  résultats  qui  se  rapportent  à la  consommation  de 
chaque  variété. 

En  rapportant,  à chacune  des  six  variétés  de  Betteraves 
les  résultats  des  pesées  par  couple  dans  chaque  période  , et 
en  cherchant  quelle  a été,  pour  chaque  variété,  la  balance 
finale,  la  perte  ou  le  gain  quotidien  par  tête  moyenne,  et 
pour  100  kilogr.  du  poids  vif  des  animaux,  on  forme  le  ta- 
bleau suivant  : 


VARIÉTÉ 

de 

BETTERAVES 

consommée. 

PÜRTE  OU 

GAIN 

DUS  BOEUFS 

PAR  COUPLE  DAXS 
CHAQUE  PÉRIOnU. 

POUR  CHAQUE  VARIÉTÉ 

DE  BETTERAVES,  | 

Première 

période. 

Deuxième 

période. 

Total , 

Quotidien  , 8 

par 
atle- 
la  je. 

par  tête 
moyenne. 

par  tête 
moyenne. 

p.  0/0  k.  1 
de 

poids  vif. 

k. 

k. 

k. 

k. 

k. 

k. 

B.  Globe  rouge. 

—44  -1-109 

-1-40  -flO 

-1-115 

-1-29 

-1-0,737 

-1-0,123 

B.  Grossejauüe 

—60  — 10 

-1-29  -1-31 

— 10 

- 2,  5 

—0,064 

—0,011 

B.Champôlre.. 

—29  — 31 

-1-23  -f26 

— 11 

— 2,73 

—0,070 

—0,010 

B.  Disetteblan- 

che 

—20  — 12 

—44  -1-40 

— 36 

— 9 

-0,230 

—0,0301 

B.  Globe  jaune. 

—23  — 13 

—19  —20 

— 75 

—18,75 

—0,480 

— 0,068j 

B.  Silésie 

—146—  43 

—20  -PIO 

—199 

—49,75 

—1,276 

— 0,169j 
1 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord,  quand  on  jette  les  yeux  sur  la 
colonne  de  ce  tableau  qui  présente  le  résultat  dernier  pour 
chaque  variété  par  tête  moyenne,  c’est  de  voir  qu’une  seule 

'2 
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variété,  la  Globe  ronge,  a conduit  tiiialenienl  à un  gain  en 
poids  vif,  tandis  que  les  cinq  autres  variétés  ont  amené  des 
pertes  plus  ou  moins  grandes.  Ce  qui  est  remarquable  aussi, 
relativement  h cette  même  variété  Globe  rouge,  c’est  qu’elle 
est  la  seule  qui  ait  donné  du  gain  durant  la  première  pé- 
riode » et  qu’elle  a,  durant  la  seconde  période,  donné  du 
gain  pour  chacun  des  deux  couples  qui  l’ont  consommée. 
Abstraction  faite  des  nombres  qui  expriment  les  résultats  des 
pesées , elle  est  donc  la  seule  dont  l’emploi  coïncide  trois  fois 
avec  des  gains;  elle  est,  en  outre,  la  seule  qui  fasse  sortir 
les  poids  des  animaux  de  leurslimites  normales,  par  l’étendue 
des  oscillations  qu’elle  détermine;  elle  semble  donc  trahir 
une  action  décidément  plus  marquée  et  plus  favorable  dans 
l’alimentation  , une  valeur  nutritive  plus  grande. 

Quant  aux  cinq  autres  variétés,  les  pertes  qui  résultent  de 
leur  consommation  ont  été  plus  ou  moins  balancées  par  des 
gains  dans  le  cours  de  la  seconde  période,  et  les  différences  fi- 
nalesqui  leurcorrespondent  restent, d’ailleurs,  dansles  limites 
physiologiques  des  variations  de  poids  sous  l’influence  d’un 
régime  constant.  Une  seule  d’entre  elles,  la  Globe  jaune , a 
quatre  fois  constitué  les  couples  en  perte;  mais  ces  pertes  et 
celles  qui  se  rapportent  aux  autres  variétés  sont  représen- 
tées par  des  nombres  faibles;  elles  ne  sont  un  peu  consi- 
dérables que  pour  la  B.  de  Silésie,  qui  s’éloigne  ainsi 
notablement  des  autres  variétés  : elle  a donné,  durant  la 
première  période,  une  perte  de  146  kilogr.  dans  un  couple 
(couple  n“  1 de  l’attelage  A);  c’est  même  cette  perte  qui  af- 
fecte d’une  manière  notable  les  résultats  relatifs  à cette  va- 
riété et  tend  à la  faire  considérer  comme  douée  d’une  valeur 
nutritive  inférieure  à celle  des  autres  variétés  expérimen- 
tées. Y a-t-il  eu,  pour  le  couple  qui  accuse  cette  perte  excep- 
tionnelle, quelque  condition  individuelle  et  spéciale  agis- 
sant en  dehors  des  causes  appréciables?  On  serait  tenté  de 
le  croire , quand  on  voit  qu’à  part  cette  perte  extraordinaire 
et  le  gain  un  peu  considérable  d’un  couple  qui  recevait  la 
Globe  rouge  (couple  n®  2 de  l’attelage  D) , les  nombres  qui  re- 
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présentent  les  variations  en  poids  sont  compris  dans  des  li- 
mites très-resserrées.  Aussi,  c’est  le  sens  même  des  signes  qui 
affectent  les  résultats,  bien  plus  que  la  grandeur  des  résul- 
tats eux-mômes,  qui  me  semble  avoir  ici  de  l’importance. 

J’ai  déjà  dit,  en  effet,  que,  durant  la  première  période, 
les  travaux  auxquels  furent  soumis  les  animaux , appelaient 
des  variations  plus  grandes  que  durant  la  seconde;  or,  c’est 
précisément  dans  la  première  période  que  se  montrent  les 
deux  termes  exceptionnels  109  kilogr.  et  — 146  kilogr., 
exprimant  le  gain  ou  la  perte  d’un  couple  de  Bœufs.  En 
dehors  de  ces  nombre^,  et  spécialement  durant  la  seconde 
période  , les  variations  sont  représentées  par  des  nombres 
moins  brusquement  divergents  et  plus  compensateurs. 

De  tous  ces  faits , il  faut  donc  conclure  que  la  valeur  nu- 
tritive des  six  variétés  , appliquée  à l’entretien  des  Bœufs  de 
travail , est  sensiblement  égale , sauf  une  valeur  un  peu  plus 
grande  en  faveur  de  la  Globe  rouge,  et  peut-être,  pour  prendre 
les  faits  dans  toute  leur  rigueur,  une  valeur  un  peu  plus 
faible  de  la  Silésie.  Entre  ces  deux  limites  se  rangeraient  les 
quatre  autres  variétés,  à des  distances  tellement  petites  et 
dont  il  est  si  difficile  de  garantir  la  valeur  absolue , qu’on  peut 
les  considérer  comme  placées  à un  même  niveau. 

Ces  conclusions  blesseront  peut-être  quelques  idées  assez 
communément  répandues,  au  moins  quant  à la  valeur  rela- 
tive de  la  Betterave  de  Silésie  et  de  la  Betterave  champêtre; 
mais  je  ferai  remarquer  d’abord  que,  si  j’essaye  de  tirer,  des 
faits  soigneusement  constatés,  toutes  les  conséquences  qu’ils 
renferment,  je  suis  bien  loin  de  prétendre  que  cette  expé- 
rience donne  le  dernier  mot  sur  la  question.  Je  demanderai 
ensuite  d’après  quelles  observations  précises  les  idées  aux- 
quelles je  fais  allusion  se  sont  produites.  Comme  je  le  disais 
au  commencement  de  ce  travail , je  ne  connais  aucune  ex- 
périence qui  ait  eu  pour  but  d’étudier  comparativement  plu- 
sieurs variétés  de  la  Betterave  , ampoint  de  vue  de  l’alimen- 
tation du  bétail.  Les  opinions  qu’on  a pu  se  former  à ce 
sujet  sont  donc  plus  ou  moins  arbitraires. 


Généialeruent,  en  Fronce,  on  a adopté,  sur  la  valeur  com- 
parée de  la  Betterave  de  Silésie  et  de  la  Betterave  champêire, 
la  manière  de  voir  de  Mathieu  de  Dombasle.  L’illustre  agro- 
nome, s’appuyant  sans  doute  sur  des  appréciations  person- 
nelles exactes,  mais  dont  il  ne  nous  a pas  fait  connaître  l’o- 
rigine, regardait  les  propriétés  nutritives  de  la  Betterave 
champêtre  comme  étant  de  beaucoup  inférieures  à celles  de 
la  Betterave  de  Silésie  (1)  ; il  considérait  la  première  comme 
étant  plus  aqueuse,  et  il  pensait,  qu’en  général,  trois  par- 
ties en  poids  de  la  variété  de  Silésie  contiennent  autant  de 
substances  nutritives  pour  le  bétail,* * que  cinq  parties  de  Ici 
variété  champêtre,  lorsque  les  circonstances  de  culture  ont 
été  les  mêmes  pour  l’une  et  pour  l’autre  (2).  A côté  de  celte 
détermination  ainsi  précisée  en  nombres,  viennent  se  placer 
des  assertions  plus  ou  moins  fondées,  suivant  lesquelles  il 
faudrait  admettre  l’égalité  de  valeur  nutritive  pour  les  deux 
variétés  comparées,  ou  même  une  supériorité  en  faveur  de  ta 
Betterave  champêtre. 

D’après  la  théorie  qui  considère  les  propriétés  nutritives 
des  fourrages  comme  étant  proportionnelles  à leur  richesse 
en  azote,  les  deux  variétés  dont  il  s’agit  n’auraient  pas  tou- 
jours non  plus  la  même  valeur  relative.  Nous  voyons,  en 
effet,  queM.  Boussingault,  ayant  analysé  ces  deux  variétés 
de  la  récolte  de  1838  (3) , a trouvé  0,21  d’azote  dans  100  par- 
ties de  Betterave  champêtre  non  desséchée,  et  que  la  Bette- 
rave de  lui  a donné,  dans  les  mêmes  conditions, 

0,18  d’azote.  Ce  résultat  tendrait  donc  à faire  regarder  les 
propriétés  nutritives  de  la  Betterave  champêtre  comme  étant 
supérieures  à celles  de  la  Betterave  de  Silésie,  dans  le  rapport 
de  7 à 6.  Mais  le  même  savant  a donné  une  autre  analyse 
des  deux  variétés  (4) , d’après  laquelle  la  Betterave  champêtre 


(1)  Jnnales  de  Roville , livraison,  p.  124. 

;2)  Ibid.,  tftîd. , p.  211-212. 

• 3i  Économie  rurale,  l”  édit. , tome  II , p.  439. 
i)  Ibid. , 2'  édit.,  tome  II , p.  3S7 


dosait  0,21  d'azote,  et  la  Betterave  de  Silésie,  0,23;  dans  ce 
cas,  la  supériorité  serait  donc  en  faveur  de  la  Betterave  de 
Silésie , et  représentée  par  le  rapport  de  5 à 4.  Au  leste,  vu 
l’alternance  des  résultats  et  la  légère  différence  des  rapports 
obtenus,  si  je  devais  tirer  une  conséquence  de  cos  analyses, 
je  dirais  que  la  valeur  nutritive  des  deux  variétés  est  sensible- 
ment la  même. 

Telles  sont  les  indications  que  possède  la  science  agricole, 
les  seules  qui  présentent  des  résultats  comparatifs  dus  à un 
même  observateur.  J’aurai  occasion  de  parler  plus  loin  de 
certains  équivalents  attribués  à telle  ou  telle  variété;  mais  ces 
équivalents,  bien  que  se  rapportant  à des  variétés  distinctes, 
ont  été  donnés  par  des  observateurs  dont  chacun  n’étudiait 
qu’une  seule  variété,  et  les  nombres  ainsi  obtenus  ne  sont 
plus  directement  comparables. 

Je  ne  sache  pas  qu’ailleurs,  plus  qu’en  France,  on  ait  tenté 
des  expériences  comparatives  sur  plusieurs  variétés  de  Bette- 
raves; mais  je  trouve , exprimée  par  un  praticien  anglais, 
une  opinion  (1),  suivant  laquelle  la  Betterave  champêtre  se- 
rait de  toutes  les  racines  cultivées  pour  le  bétail,  celle  qui 
l’emporte  en  poids  et  en  valeur  nutritive,  et  qui  coûte  le 
moins  à produire;  la  Betterave  de  Silésie  donnerait  un  ren- 
dement inférieur  à celui  des  autres  variétés,  et  serait  moins 
hâtive;  la  Globe  rouge  donnerait  fréquemment  un  rendement 
, plus  grand  et  serait  d’une  valeur  nutritive  égale  à celle  de 
toute  autre  variété;  la  Globe  jaune,  analogue  à la  précédente, 
ne  serait  pas  cependant  aussi  productive,  donnerait  plus  de 
sucre  qu’elle  et  serait  plus  fibreuse.  Je  cite  cette  opinion  parce 
qu’elle  se  trouve  généralement  en  harmonie  avec  les  résul- 
tats de  mon  expérience,  qui  montre  la  Globe  rouge  se  plaçant 
en  tête  des  autres  variétés , suivie  de  près  par  la  Betterave 
champêtre,  à une  certaine  distance  pas-  la  Globe  jaune,  et  de 
plus  loin  par  la  Silésie,  celle  des  variétés  dont  il  est  question 
que  l’auteur  paraît  le  moins  estimer.  De  plus,  pour  ces  quatre 


(!'  Farmer' s magazine,  n"  de  juin  1852  (hy  a practic,il  farnier) 


mêmes  variétés , le  rendement  le  plus  considérable  a été 
donné,  en  effet,  par  la  Betterave  champêtre,  et  le  rendement 
de  la  Globe  rouge  n’est  pas  resté  de  beaucoup  au-dessous;  la 
Globe  jaune  s’est  montrée  moins  productive  que  la  précé- 
dente; la  5î7e5îe,  moins  que  les  trois  autres.  A l’analjse  (1),  la 
Globe  jaune  a donné  plus  de  sucre  que  la  Globe  rouge,  con- 
formément à l’indication  de  mon  auteur,  et  j’ai  trouvé  qu’elle 
contenait  aussi  plus  de  ligneux  et  de  cellulose.  En  présence 
de  ces  coïncidences  si  frappantes,  il  est  bien  à regretter  que 
nous  ne  connaissions  aucune  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles se  sont  produits  les  faits  sur  lesquels  se  fonde  l’opi- 
nion pratique  que  je  mentionne  ; c’est  un  argument  qui  vient 
encore,  après  tant  d’autres,  prouver  l’avantage  des  métho- 
des scientifiques,  même  pour  la  pratique  agricole. 

Après  avoir  discuté  les  données  brutes  de  l’expérience  et 

indiqué  les  conclusionssommairesauxquelleselles conduisent, 

je  crois  qu’il  n’est  pas  sans  intérêt  ni  sans  utilité  de  chercher 
si  les  conséquences  obtenues  sur  la  valeur  comparée  des  varié- 
tés de  Betteraves,  concordent  avec  leur  composition  propre  et 
peuvent  y être  rattachées  comme  un  effet  à sa  couse.  L’ana- 
lyse des  aliments  consommés  par  les  Bœufs  permet  cette  étude. 
Pour  cette  analyse,  j’ai  pris  les  échantillons  de  Betteraves, 
durant  leur  consommation  même  par  les  animaux,  et  de  telle 
manière  qu’ils  pussent  représenter,  aussi  exactement  que 
possible,  l’état  moyen  de  chaque  variété;  les  échantillons 
de  foin  ont  été  choisis  avec  les  mêmes  précautions. 

Voici  les  résultats  que  l’analyse  a fournis  sur  la  constitu- 
tion des  substances  alimentaires  consommées  : 


(1)  Annales  de  l'Insliltil  agronomique,  p.  76. 
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î)nns  1 ordre  d idées  que  je  suis,  le  fait  le  plus  remarquable 
quirésulle  de  la  comparaison  décos  analyses,  c’est  la  ri- 
chesse de  la  variété  Globe  rouge  en  matières  azotées;  ri- 
chesse exprimée  par  2,6  pour  100;  richesse  qui  coïncide, 
d’après  ce  que  j’ai  montré  précédemment,  avec  un  gain  ex- 
ceptionnel en  poids  ^it.  D après  tout  ce  que  nous  savons  sur 
les  fondions  de  la  machine  animale,  un  tel  résultat  n’a  rien 
qui  doive  sembler  extraordinaire,  surtout  si  l’on  veut  remar- 
quer, abstraction  faite  de  toute  idée  théorique  trop  absolue, 
qu’il  s’agit  ici  d’aliments  dont  la  constitution  générale  est 
uniforme  ; dont  les  éléments,  de  nature  identique,  sont  asso- 
ciés conformément  à un  même  type;  qui  forment,  en  un 
mot,  un  groupe  naturel.  En  s en  tenant  à cette  idée  générale 
de  groupement  naturel,  la  seule,  suivant  mes  observations, 
qui  permette  de  comparer  l’effet  utile  et  la  composition  des 
aliments,  on  comprend,  qu’à  constitution  analogue,  la  valeur 
nutritive  d un  aliment  croisse  en  raison  de  sa  teneur  en  ma- 
tières organiques  azotées.  C’est  ainsi,  d’ailleurs,  que  sem- 
blent s’expliquer  ici  les  faits  relatifs  à la  Globe  rouge. 

Quant  aux  autres  variétés,  si  les  pertes  définitives  en  poids 
vif  qu’elles  ont  amenées,  ne  correspondent  pas  absolument 
à leur  richesse  en  matières  azotées,  elles  restent  toutefois 
sensiblement  en  rapport  avec  celle-ci.  En  effet,  j’ai  établi 
plus  haut  que  les  variations  éprouvées  par  les  Bœufs,  sous 
l’influence  de  ces  cinq  variétés  de  Betteraves,  ne  sortaient 
pas  des  limites  ordinaires  entre  lesquelles  oscille  le  poids  des 
animaux  à I entretien,  sauf,  peut-être,  celles  qui  se  rappor- 
tent à la  Betterave  de  Silésie.  Or,  au  dessous  de  la  Globe 
rouge,  les  cinq  autres  variétés,  notablement  moins  riches 
en  matières  azotées,  peuvent  se  distinguer  en  deux  groupes  : 
dans  1 un  se  rangeraient  la  Disette  blanche,  la  Grosse  jaune 
et  la  Globe  jaune,  dont  la  teneur  est  exprimée  par  1,53, 
1,66  et  1,67  pour  100,  c’est-à-dire  par  des  nombres  très- 
voisins;  et  dans  l’autre,  se  placerait  la  Betterave  champêtre 
et  la  Silésie  qui  ont  donné,  à l’analyse,  1,11  et  1,16  de  ma- 
tières azotées  pour  100.  Les  trois  variétés  que  je  viens  de 
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nommer  dans  le  premier  groupe,  se  sont  classées,  quant  à 
leur  action  sur  les  animaux , entre  la  Globe  rouge  et  la  Silé- 
sie; celle-ci  occupe  le  dernier  rang  sous  le  rapport  de  son 
effet  utile,  de  même  qu’elle  prend  place  dans  le  second 
groupe,  au  point  de  vue  de  sa  teneur  en  matières  azotees. 

Il  est  vrai  que  la  Betterave  champêtre  ne  se  classe  pas  ri- 
goureusement suivant  ces  principes  ; mais  je  rendrais  mal  ma 
pensée,  si  je  laissais  croire  que  je  veux  poursuivre  le  paral- 
lèle que  j’établis,  jusque  dans  les  fractions  des  nombres  sur 
lesquels  il  repose.  Pour  la  composition  des  Betteraves,  comme 
pour  les  résultats  des  pesées,  ce  sont  seulement  les  consé- 
quences générales  et  bien  accusées  que  j’essaye  de  mettre  en 
évidence;  dans  ces  limites,  je  trouve  deux  catégories  a distin- 
guer ; celte  que  forme  seule  la  Globe  rouge;  et  celle  que  com- 
posent les  cinq  autres  variétés  avec  quelques  nuances  indi- 

vidueltes  trop  vagues  pour  qu’on  les  puisse  préciser. 

Si  j’ai  parlé  seulement  des  matières  azotées  jusqu  ici,ç  a été 
pour  indiquer  de  suite  les  faits  les  plus  saillants  révélés  par 
l’analyse;  mais,  malgré  l’incontestable  importance  de  ces 
matières,  la  physiologie  nous  apprend  qu  elles  ne  jouent  pas 
seules  un  rôle  essentiel  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition. 
Sans  parler  de  l’eau,  les  matières  qui  servent  à la  respi 
ration  sont  indispensables  aussi  à l’économie,  et  doivent  être 
contenues  en  quantité  convenable  dans  la  ration.  Sous  ce 
rapport,  et  si  l’on  évalue  en  équivalents  de  carbone  les  ma- 
tériaux qu’offrent,  à la  combustion  respiratoire,  les  matières 
grasses  unies  aux  substances  saccbaroides  ou  analogues,  on 
trouve,  dans  l’analyse  des  variétés  de  Betteraves,  quelques 
particularités  curieuses.  Ainsi  la  Betterave  champêtre  et  la  Si- 
lésie constituent  encore  un  petit  groupe  dans  lequel  les  ma- 
tériaux destinés  à la  respiration  sont  en  plus  petite  propor- 
tion : de  5,5  à 6,0  pour  100.  Les  autres  variétés,  moins  la 
Globe  rouge,  forment  aussi  un  autre  groupe,  comme  tout 
à l’heure,  et  contiennent,  en  matériaux  respiratoires,  6,6, 
6,8  et  7,3  pour  100.  La  Globe  rouge  se  place  entre  ces  deux 
groupes  et  renferme,  de  ces  mêmes  matières,  6,3  pour  100, 
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quantité  supérieure  à celle  du  premier  groupe,  et  dont  la  faible 
infériorité,  relativement  à celle  du  second,  est  compensée 
sans  doute  par  la  plus  grande  teneur  en  matières  azotées.  Pour 
les  matériaux  de  la  respiration , comme  pour  les  substances 
azotées,  la  composition  des  Betteraves  reste  donc  sensible- 
ment d’accord  avec  les  résultats  des  pesées,  et  peut  les  expli- 
quer. 

A l’aide  de  toutes  les  données  que  l’expérience  m’a  four- 
nies, j’ai  cherché  à déterminer  quelle  est  la  quantité  de  ma- 
tières azotées  et  la  quantité  de  matériaux  spécialement  desti- 
nés à la  respiration,  que  doit  contenir  la  ration  normale  d’en- 
tretien de  Bœufs  de  travail  semblablesrà  ceux  que  j’ai  étudiés. 
Pour  arriver  à cette  détermination  importante,  la  seule  qui 
permettra  peut-être  un  jour  de  former,  pour  nos  animaux 
domestiques,  des  rations  équivalentes,  j’ai  adopté  la  marche 
suivante  : 

J’ai  calculé  d’abord  quelle  avait  été,  par  période,  la  quan- 
tité absolue  de  matières  azotées  et  d’équivalents  de  carbone, 
que  chaque  couple  avait  reçue  par  jour  dans  chaque  attelage, 
avec  sa  ration  de  foin  et  de  Betteraves;  j’ai  pu  composer  alors 
le  tableau  qui  suit  : 
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DÉSIGNATION 

DES  ATTELAGES. 

CONSOMMATION  QUOTIDIENNE  PAR  COUPEE.  | 

drehière  période. 

DEUX1È.>1E  PÉRIODE.  | 

Nature 

des 

aliments . 

Quan 
de  mat. 
lablc 

Mat. 

azotées. 

tité 

assimi- 

^s. 

Mat. 

respir. 

Nature 

des 

aliments. 

Quan 
de  mat. 
laLl 

Mat. 

azotées. 

lilé  1 

âssioii-  1 

’S  . 

Mat. 

respir. 

A. 

Foin 

B.  Silésie 

k. 

1,165 

0,578 

k. 

5,559 

2,976 

Foin 

B.  Disette  blanch. 

k. 

1,165 

0,763 

k. 

5,559 

3,635 

1,743 

8,535 

1,928 

9,194 

B. 

Foin 

B.  Disette  blanch. 

1,165 

0,763 

5,559 

3,635 

Foin 

B.  Silésie 

1,165 

0,578 

5,559 

2,976 

1,928 

9,194 

1,743 

8,535 

Foin 

1 B.  Globe  jaune.. 

1,060 

0,835 

5,053 

3,389 

Foin 

B.  Champêtre... 

1,060 

0,557 

5,053 

2,767 

1,895 

8,442 

1,617 

7,820 

D. 

[ Foin 

l B.  Globe  rouge.. 

0,932 

1,300 

4,447 

3,162 

Foin 

B.  Grosse  jaune. 

0,932 

0,828 

4,447 

3,300 

2,232 

7,609 

1,760 

7,747 

E. 

1 Foin 

1 B.  Champêtre. . . 

1,060 

0,557 

5,053 

2,767 

Foin 

B.  Globe  jaune. 

1,060 

0,835 

5,053 

3,389 

1,617 

7,820 

1,895 

8,442 

F. 

1 Foin 

\ B.  Grosse  jaune. 

0,848 

0,828 

4,043 

3,300 

Foin 

B.  Globe  rouge. 

1 

0,848 

1,300 

4,043 

3.162 

1,676 

7,343 

2,148 

7,205 

Ce  tableau  n’est  que  l’expression  détaillée  des  relations  . 
générales  que  je  \iens  de  signaler  entre  le  poids  des  animaux 
aux  diverses  phases  de  l’observation,  et  la  richesse  de  la  ra- 
tion en  matières  azotées  et  en  matériaux  respiratoires.  On 
en  peut  tirer  la  composition  de  la  ration  par  tête  moyenne, 
et  rapporter  enfin  la  consommation  en  matières  assimilables 
à 100  kilogrammes  du  poids  vif  des  animaux.  Ce  dernier 
calcul  est,  en  définitive,  celui  qui  permettra  d’évaluer  les 
besoins  de  l’économie  suivant  le  poids  des  Bœufs,  et  d’arriver 
ainsi  à la  détermination  qui  fait  l’objet  de  ces  recherches. 

Tous  les  éléments  de  cette  détermination  sont  réunis  dans 
le  tableau  suivant , dans  lequel  la  quantité  de  matières  assi-- 
milables  consommées  par  tête  moyenne  et  pour  100  kilo- 
grammes de  poids  vif,  est  indiquée  en  regard  du  poids  moycœ 
des  Bœufs  pour  l’une  et  l’autre  période  de  l’expérience. 


CONSOMMATION  QUOTIDIENNE  PAR  TÈTE  ET  POUR  100  KILOGR.  DE  POIDS  VIF. 
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Afin  de  rendre  plus  facile  à saisir  l’inlluence  de  la  richesse 
de  la  ration  sur  l’économie  des  animaux,  j’extrais  du  précé- 
dent tableau  la  consommation  quotidienne  pour  100  kilo- 
grammes de  poids  vif  seulement,  et  je  donne  la  perte  ou  le 
gain  qui  correspond  à cette  consommation  et  à ce  poids.  En 
classant  ces  dernières  données  d’après  le  poids  des  Bœufs  par 
tête  moyenne  dans  chacune  des  deux  périodes  de  l’expé- 
rience, elles  se  groupent  dans  la  forme  suivante  : 


1 Z 

1 2 O 

1 5 

1 Z s 

POIDS  VIF 

par  tête  inoyenue. 

CONSOMMATION 

QUOTIDIENNE 

en  malièrcsassimilables 
pour  100  k.  de  poids  vif. 

PERTE  1 

ou 

GAIN 

quotidien 
pour  100  kil. 
de 

poids  vif. 

i Oc 

|| 

Première 

période. 

Deuxième 

période. 

Mat. 

azotées. 

Mat. 

respirât. 

1 D 

L. 

589 

k. 

k. 

0,189 

k. 

0,645 

fc. 

-{“  0,153 

i F 

59C 

0,141 

0,616 

— 0,163 

D 

597 

0,147 

0,649 

-f  0,119 

F 

607 

0,177 

0,594 

-f  0,098 

C 

70i 

0,135 

0,600 

— 0,071 

C 

707 

0,114 

0,553 

-j-  0,083 

E 

716 

0,132 

0,589 

— 0,065 

" 

717 

0,113 

0,515 

— 0,116  1 

B 

734 

0,131 

0,626 

— 0,042 

B 

740 

0,118 

0,577 

— 0,016 

A 

771 

0,125 

0,596 

— 0,006 

A 

783 

0,111 

0,545 

— 0,335 

Pour  discuter  convenablement  les  résultats  comparatifs 
foui  nis  par  ce  résumé,  je  ne  dois  pas  oublier  les  conclusions 
principales  auxquelles  m’ont  déjà  conduit  les  faits  précédem- 
ment interrogés  à un  autre  point  de  vue  , et  d’où  il  résulte 
que  la  ration  administrée  aux  Bœufs  était  généralement  suf- 


fisanle;  qu’un  travail  un  peu  plus  rude  explique  les  perles 
plus  considérables  de  la  première  période,  de  même  qu’un 
travail  plus  facile  explique  les  gains  de  la  seconde  ; et  que 
la  balance  définitive  des  gains  et  des  pertes  reste  générale- 
ment dans  les  limites  communes  des  variations  qu’éprou- 
vent les  animaux  à l’entretien.  Les  faits  ainsi  posés,  on  pour- 
rait immédiatement  en  tirer  cette  conséquence  que , si  la  ra- 
tion moyenne  reçue  par  les  Bœufs  de  l’expérience  suffitn  or- 
malement  à leur  alimentation  , il  ne  s’agit  plus  que  de  cher- 
cher la  composition  moyenne  de  cette  ration,  pour  sa'voir 
aussitôt  quelle  quantité  de  matières  digestibles  réclament  les 
besoins  de  l’économie.  C’est,  en  réalité,  à cette  conclusion 
dernière  que  je  vais  arriver;  mais  il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  passer  auparavant  par  quelques  considérations  intermé- 
diaires. 

La  première  observation  importante  à faire , c’est  que  les 
gains  et  les  pertes,  appréciés  pour  100  kilogrammes  de  poids 
vif,  répondent  généralement  à la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  matières  assimilables  reçues  par  les  animaux,  et  je 
rappellerai  ici  que  j’entends,  par  matières  assimilables,  les 
matières  azotées  unies  aux  matériaux  de  la  respiration.  Le 
gain  le  plus  élevé  a été  obtenu  par  les  Bœufs  qui  consom- 
maient la  plus  forte  dose  de  ces  substances  assimilables  com- 
binées (attelage  D,  première  période),  bien  que  cette  consom- 
mation eût  lieu  durant  la  première  période  de  l’expérience  ; 
la  perte  la  plus  prononcée  a été  éprouvée  par  les  Bœufs  qui 
recevaient  la  proportion  la  plus  faible  de  ces  mêmes  matières 
(attelage  A,  première  période).  La  nécessité  de  ces  deux  or- 
dres de  substances  était  déjà  démontrée  par  les  faits  précé- 
demment étudiés;  elle  se  mesure,  en  quelque  sorte,  ici,  et  se 
caractérise  plus  rigoureusement  encore. 

En  groupant  les  Bœufs  d’après  leur  poids  moyen,  on  voit 
qu’ils  peuvent  se  distinguer  en  plusieurs  catégories.  Les  uns, 
en  effet,  pèsent  de  589  à 607  kilogrammes,  c’est-à-dire  en 
nombre  rond,  600  kilogrammes;  d’autres  pèsent  de  704  à 
740  kilogrammes,  ou  plus  simplement,  de  700  à 750  kilo- 


grammes;  d’autres  enfin  pèsent  771  ou  783  kilogrammes, 
soit,  plus  généralement,  de  750  à 800  kilogrammes.  Quelle 
est  la  quantité  de  matières  assimilables  que  réclament  les 
Bœufs  de  chacun  de  ces  trois  groupes?  Cette  quantité  reste- 
t-elle  toujours  proportionnelle  au  poids  vif?  Voilà  deux  ques- 
tions qu’il  est  du  plus  haut  intérêt  de  résoudre  , au  double 
point  de  vue  scientifique  et  pratique. 

Si  l’on  cherche  la  composition  moyenne  des  rations  con- 
sommées par  les  Bœufs  dont  le  poids  est  sensiblement  de 
600  kilogrammes,  on  trouve  que  ces  rations  apportaient,  à 
100  kilogrammes  de  poids  vif  : 164  grammes  de  matières 
azotées,  et  626  grammes  de  matériaux  respiratoires  ou  équi- 
valents de  carbone. 

Ces  deux  nombres  doivent  exprimer  assez  exactement  les 
quantités  de  matières  assimilables  exigées  par  les  Bœufs  de 
ce  poids,  puisque,  trois  fois  sur  quatre,  les  rations  qui  ont 
composé  la  moyenne  que  je  viens  de  trouver,  ont  donné  un 
accroissement  en  poids  vif,  et  puisque  la  ration  à laquelle 
correspond  une  perte  était  notablement  au-dessous  de  cette 
moyenne  par  sa  teneur  en  matières  assimilables.  En  admet- 
tant donc  que  cette  moyenne  indique  la  richesse  obligée  de  ' 
la  ration  pour  100  kilogrammes  de  poids  vif,  on  trouve  que 
la  ration  quotidienne  totale,  pour  des  Bœufs  de  600  kilogram- 
mes, doit  être  de  984  grammes  de  matières  azotées  et  de 
3\756  de  matériaux  respiratoires. 

Pour  les  Bœufs  du  poids  moyen  de  700  à 750  kil.,  les  ali- 
ments consommés  indiquent,  comme  composition  moyenne 
de  la  ration  pour  100  kil.  de  poids  vif,  124  gr.  de  mat.  azo- 
tées et  382  gr.  de  matériaux  respiratoires.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  les  nombres  d’où  résulte  cette  moyenne  corres- 
pondent, un  cas  excepté,  à des  pertes  en  poids  vif;  que, d’une 
part,  les  Bœufs  de  704  kil.  ont  perdu  en  recevant  135  gr.  de 
matières  azotées  et  600  gr.  de  matériaux  respiratoires  ; et  que, 
d’autre  part,  des  Bœufs  de  734  kil.  ont  aussi  perdu  en  poids, 
quand  ils  recevaient  181  gr.  de  matières  azotées  et  626  gr. 
de  matières  respiratoires;  les  premiers  recevaient  cependant 
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la ration  la  plus  riche  en  matières  azotées;  les  seconds,  la  ra- 
tion la  plus  riche  en  matériaux  respiratoires.  Il  est  donc  très- 
vraisemblable  qu’en  adoptant,  pour  la  teneur  en  matériaux 
respiratoires,  le  nombre  le  plus  fort  que  nous  trouvons  dans 
cette  catégorie,  et  en  élevant  la  teneur  en  matières  azotées  au- 
dessus  de  ce  quelle  est  dans  le  cas  le  plus  favorable,  on  satis- 
fera tous  les  besoins  physiologiques  des  Bœufs  de  ce  groupe. 
Dans  cette  hypothèse,  on  trouve  que  100  kilogr.  de  poids  vif 
demandent  140  gr.  de  matières  azotées  et  626  gr.  de  maté- 
riaux respiratoires;  la  ration  quotidienne  totale  des  Bœufs 
de  700  à 750  kilogr.  doit  donc  apporter  aux  animaux,  de 
980  gr.  à l'',0o0  de  matières  azotées,  et  de  4*^, 382  à 4'-, 695 
de  matériaux  respiratoires. 

Quant  aux  Bœufs  de  750  à 800  kik,  si  l’on  remarque 
qu’avec  une  ration  contenant  125  gr.  de  matières  azotées  et 
596  gr.  de  matériaux  respiratoires,  il  y a eu  perte,  on  com- 
prendra que  la  richesse  de  cette  ration  doit  être  augmentée; 
il  est  vrai  que  la  perte  qui  correspond  à la  ration  dont  il  s’a- 
git est  la  plus  faible  de  toutes  celles  qu’ont  accusées  les  douze 
couples  de  l’expériencq;  de  sorte  que,  si  la  teneur  de  la  ra- 
tion doit  être  plus  élevée,  elle  ne  le  doit  être  que  d’une  assez 
faible  quantité.  En  portant  à 135  gr.  la  quantité  de  matières 
azotées,  et  à 620  gr.  la  quantité  de  matériaux  respiratoires 
nécessaires  à 100  lui.  de  poids  vif  des  Bœufs  de  cette  catégorie, 
on  peut  donc  espérer  rester  dans  les  conditions  d’une  ali- 
mentation régulière.  D’après  ces  bases,  la  ration  quotidienne 
totale  des  Bœufs  de  750  à 800  kil.  comprendrait  de  l'‘,013 
à 1*',080  de  matières  azotées,  et  de  4\650  à 4'',960  de  ma- 
tériaux respiratoires. 

Rapprochés  les  uns  des  autres,  les  résultats  relatifs  aux 
Bœufs  de  chacun  des  trois  groupes  que  je  viens  de  distinguer, 
se  présentent  de  la  manière  suivante  : 
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Pour  100  kilogr.  de  poids  vif, 

Les  bœufs  du  poids  vivant  moyen 


Mat.  azot. 

Mat.  respirai. 

de  600  kil.  exigent,  par  jour.  . . . 0’^,164 

OS  626 

Les  bœufs  du  poids  vivant  moyen  de 

700  à 750  kil.  exigent,  par  jour.  . . 0,140 

0,  626 

Les  bœufs  du  poids  vivant  moyen  de 

750  à 800  kil.  exigent,  par  jour.  . , 0,135 

0,  620 

Cette  comparaison  montre  que  les  animaux  d’un  poids 
moindre  exigent  proportionnellement  plus  pour  leur  entre- 
tien, que  les  animaux  d’un  poids  plus  considérable,  consé- 
quence à laquelle  m’ont  déjà  conduit  mes  expériences  sur 
les  Chevaux  (1),  et  qui  paraît  se  généraliser  pour  tous  nos 
animaux  domestiques.  La  différence  que  je  signale  n’est  pas 
sans  importance,  puisque,  pour  nos  Bœufs  seulement,  dont 
les  poids  extrêmes  s’éloignent  de  200  kilogrammes,  elle  serait 
représentée  par  une  demi-botte  de  foin  par  tête  et  par  jour. 

Ces  résultats  me  semblent  assez  bien  concorder  avec  ceux 
que  M.  Boussingault  a obtenus  dans  une  expérience  sur  une 
vache  laitière  (2).  Cette  vache  pesait  550  kilogrammes,  et  con- 
sommait une  ration  composée  de  Pommes  de  terre  et  de  Re- 
gain de  foin,  dont  la  teneur  en  matières  assimilables  peut 
être  facilement  tirée  des  analyses  fournies  par  le  savant  ob- 
servateur. Déduction  faite  de  la  quantité  de  ces  matières  em- 
ployées à produire  8 litres  de  lait  environ,  on  trouve  que 
cette  vache  recevait  par  jour  975  gr.  de  matières  azotées  et 
3'‘,650  de  matériaux  respiratoires,  ce  qui  donne,  pour  100 
kilogr.  de  poids  vif  : 177  gr.  de  matières  azotées,  et  663  gr. 
de  matériaux  respiratoires.  Tous  ces  nombres  se  rapprochent 
de  ceux  que  je  viens  de  trouver  pour  les  bœufs  pesant  600 
kil.  vivants,  mais  ils  sont  plus  élevés  ; double  coïncidence  qui 
concourt  à établir  les  mêmes  lois  que  j’ai  essayé  de  tirer  de 
mes  expériences  sur  les  Chevaux  et  sur  les  Bœufs  de  travail. 


(1)  yinnales  de  VlnsHlut  agronomique,  p.  142-143. 
(2^  Économie  rurale , 2"  édit.,  t.  II,  p.  382. 
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à savoir  ; que  les  besoins  de  l’économie  animale  en  matières  ' 
digestibles  ne  sont  pas  absolument  proportionnels  au  poids 
des  animaux,  mais  qu’ils  sont  relativement  plus  considérables 
pour  les  animaux  d’un  poids  moindre;  et  que  la  ration  d’en- 
tretien, quelle  que  soit  la  nature  des  aliments  qui  la  compo- 
sent, foin  de  pré,  foin  de  Luzerne,  regain  de  foin.  Avoine, 
Betteraves,  Pommes  de  terre,  ou  autres,  est  suffisante  quand 
elle  apporte,  aux  animaux  qui  la  consomment,  une  quantité 
déterminée  de  matières  azotées  combinées  avec  une  certaine 
quantité  de  matières  destinées  à satisfaire  à la  respiration. 

Cette  manière  de  concevoir  et  d’exprimer  la  composition 
des  rations  d’entretien  est  analogue  à celle  qu’ont  indiquée 
certains  auteurs  allemands  et  anglais,  et  à celle  qu’a  présentée 
M.  Boussingault  dans  la  dernière  édition  de  son  Economie 
rurale,  en  distinguant  des  équivalents  absolus,  et  en  pla- 
çant, à côté  de  la  colonne  des  équivalents  nutritifs , déter- 
minés d’après  la  teneur  des  divers  aliments  en  azote,  une 
colonne  qui  indique  la  quantité  complémentaire  de  paille 
nécessaire  pour  parfaire  la  somme  de  matières  digestibles 
contenues  dans  le  foin  pris  pour  terme  de  comparaison  (1). 
Toutefois,  elle  en  diffère  notablement  en  ce  qu’elle  abandonne 
l’idée  des  équivalents  nutritifs  constants  pour  chaque  four- 
rage en  particulier,  et  lui  substitue  la  notion  des  rations 
équivalentes.  A proprement  parler,  il  n’y  a pas  deux  aliments 
qui  soient  exactement  équivalents,  c’est-à-dire  qui  puissent, 
sous  un  poids  proportionnel , produire  le  même  effet  utile 
sur  la  machine  animale;  mais  on  peut  reconnaître,  dans  la 
série  des  fourrages  administrés  au  bétail , plusieurs  groupes 
naturels  composés  d’aliments  dont  la  constitution  est  ana- 
logue, la  composition  élémentaire  très-voisine,  et  qui  peuvent 
ainsi  se  remplacer  mutuellement,  tout  en  tenant  compte  do 
la  plus  ou  moins  grande  richesse  des  uns  ou  des  autres  en 
matières  assimilables.  Tel  est  le  groupe  des  fourrages  secs, 
celui  des  pailles,  celui  des  fourrages  verts,  celui  des  racines 


(1)  Économie  rurale , 2=  cdi(.,  t.  II , p. 


et  luberciiles,  celui  des  graines  de  céréales,  celui  des  graines 
de  légumineuses , celui  des  graines  oléagineuses,  celui  des 
tourteaux.  On  peut  même  réunir  quelques-uns  de  ces  grou- 
pes ensemble,  d’après  les  principes  mêmes  qui  président  à la 
formation  de  chacun  d’eux  j et  établir,  entre  les  catégories 
d’un  ordre  plus  élevé,  des  rapports  de  valeur  nutritive.  Ainsi, 
le  groupe  de  foins  et  celui  de  pailles  forment  une  sorte  de  fa- 
mille dans  laquelle  on  trouve  une  constitution  physique  ana- 
logue ; une  composition  moyenne  très-voisine  quant  à l’eau, 
au  ligneux  et  aux  matières  respiratoires,  et  où  les  matières 
azotées  seules  diffèrent  notablement;  on  conçoit,  dès  lors,  la 
possibilité  de  baser,  sur  cette  différence,  une  évaluation  de 
leurs  qualités  nutritives.  Le  groupe  des  fourrages  verts  et  ce- 
lui des  racines  et  tubercules  constituent,  de  leur  côté,  une 
autre  famille,  dans  laquelle  l’eau  et  les  matériaux  respiratoi- 
res figurent  pour  des  quantités  assez  semblables,  tandis  que 
le  ligneux  et  les  matières  azotées  y entrent  dans  des  propor- 
tions d’après  lesquelles  on  peut  comparer  les  aliments  d’un 
groupe  à ceux  de  l’antre.  Je  pourrais  caractériser  plusieurs 
autres  groupements  si  c’était  ici  le  lieu  de  traiter  cette  ques- 
tion. 

Mais , d’une  de  ces  familles  ainsi  constituées  à l’autre,  des 
foins  aux  graines  de  légumineuses,  par  exemple,  il  me  paraît 
difficile  d’établir  un  lien  scientifique  ou  pratique,  et  d’appré- 
cier, en  nombre,  le  rapport  de  l’effet  utile  produit  par  l’une 
et  par  l’autre.  Je  comprends,  au  contraire,  que,  par  une  as- 
sociation bien  entendue  d’aliments,  on  puisse  obtenir  une 
réelle  équivalence,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l’état  et  du 
volume  de  la  ration,  qu’au  point  de  vue  de  sa  valeur;  je  com- 
prends , en  un  mot , la  possibilité  de  former  des  rations 
équivalentes,  mais  il  me  semble  que  les  équivalents  nutritifs 
proprement  dits,  établis  d’un  bout  à l’autre  de  la  série  des 
fourrages,  d’après  une  unité  de  convention,  dépassent  la  vé- 
rité du  principe  et  en  exagèrent  l’application. 

N’est-ce  pas  à cette  exagération  qu’on  peut  attribuer  le  peu 
d’extension  qu’a  prise,  dans  la  pratique,  l’emploi  deséquiva- 
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îenls  nutritifs  ; et  ne  peut-on  pas  expliquer,  d’après  les  carac- 
tères des  catégories  diverses  d’aliments  employés,  la  nature  des 
résultats  différents  obtenus?  Il  faut,  en  outre,  remarquer  que 
l’unité  de  comparaison  a été  prise  arbitrairement  par  chacun 
de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  et  qu’elle  diffère 
ainsi  d’un  observateur  à un  autre  sans  que  les  moyens  nous 
aient  été  fournis  de  concilier  les  divergences.  Si  l’on  com- 
bine ces  causes  diverses  d’erreurs  avec  la  variabilité  d’un 
même  aliment  suivant  les  localités  et  suivant  les  années,  il 
semble  que  c’est  seulement  dans  les  limites  que  j’essayais  de 
tracer  tout  à l’heure,  et  avec  les  restrictions  que  je  posais, 
qu’il  est  permis  d’espérer  une  comparaison  exacte  des  quali- 
tés nutritives  des  rations. 

Une  autre  cause,  à laquelle  on  a fait  peu  d’attention  jus- 
qu’ici, me  paraît  encore  pouvoir  faire  varier  l’effet  utile  d’un 
môme  aliment,  administré  d’ailleurs  dans  des  conditions  tout 
à fait  identiques;  je  veux  dire,  la  proportion  pour  laquelle 
cet  aliment  entre  dans  la  ration.  J’ai  recueilli,  de  la  bouche 
de  plusieurs  praticiens,  non  pas  des  faits  bien  précis,  mais 
des  indications  générales  d’après  lesquelles  l'effet  utile  de  la 
ration  varierait , bien  qu’elle  fût  composée  exactement  des 
mêmes  aliments,  suivant  que  chacun  de  ces  aliments  for- 
merait une  fraction  plus  ou  moins  grande  de  la  ration  totale. 
La  remarque  a été  faite  notamment  à propos  de  la  Betterave 
associée  au  foin,  et  il  me  semble  qu’on  peut  se  rendre 
compte  de  ce  résultat  à l’aide  des  faits  constatés  dans  mon 
expérience. 

Prenons,  par  exemple,  la  ration  qui  apporte  à nos  Bœufs 
de  COO  kilogrammes  la  somme  de  matières  azotées  et  de 
matériaux  respiratoires  que  réclame  leur  organisation;  cette 
ration  comprendra,  par  tête  et  par  jour,  10  kilogrammes  de 
foin  et  25  kilogrammes  de  Betterave  Globe  rouge,  comme 
ç’a  été  le  cas  pour  l’expérience.  Admettons  un  instant  que 
l’équivalent  nutritif  de  cette  variété  de  Betteraves  soit  2, 
notre  foin  étant  pris  pour  unité,  et  formons  plusieurs  ra- 
tions d’après  ces  équivalents,  en  faisant  varier  la  proportion 
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des  aliments  composants.  Nous  pourrons  d’abord  supposer  une 
ration  dans  laquelle  entreraient  17  kil.  5 de  foin  et  10  kil.  de 
Betteraves;  cette  ration,  comparée  à la  précédente,  sera  sen- 
siblement plus  pauvre  en  matières  azotées  et  plus  riche  en 
matériaux  respiratoires;  on  peut  logiquement  admettre  que 
son  effet  utile  sera  un  peu  inférieur,  car,  si  les  matières  azo- 
tées, quand  elles  excèdent  la  quantité  normale,  peuvent  sup- 
pléer les  matières  carbonées,  en  fournissant  un  aliment  à la 
combustion  respiratoire,  les  matériaux  respiratoires  ne  sau- 
raient remplacer  les  matières  azotées.  Pour  une  ration  qui 
serait  formée , toujours  d’après  les  mêmes  équivalents , de 
7 kilogr.  de  foin  et  de  31  kilogr.  de  Betteraves,  la  composi- 
tion et,  par  suite,  l’effet  utile  se  produiraient  en  sens  inverse 
des  derniers.  Dans  chacun  de  ces  trois  exemples,  le  poids 
total  de  la  ration  consommée,  la  proportion  d’eau  et  de  li- 
gneux qu’elle  fournit,  sont,  en  outre,  des  quantités  différen- 
tes qui  ne  restent  certainement  pas  sans  influence  sur  le 
phénomène  de  l’assimilation. 

J’ajouterai  qu’il  paraît  résulter  d’observations  diverses  qu’il 
existe,  pour  les  différents  aliments,  une  quantité  proportion- 
nelle à laquelle  ils  semblent  produire  leur  maximum  d’effet 
utile,  c’est-à-dire,  à laquelle  l’assimilation  des  principes  nu- 
tritifs qu’ils  contiennent  est  la  plus  complète. 

Il  est  bien  évident  que,  dans  cet  ordre  de  faits,  les  résul- 
tats varieraient  avec  la  composition  du  foin  et  avec  celle  des 
Betteraves , et  qu’ils  seraient  d’autant  plus  divergents  pour 
chaque  sorte  de  ration,  que  les  matières  azotées  et  respira- 
toires s’associeraient,  dans  chaque  aliment  composant,  en 
proportions  qui  s’éloigneraient  davantage  de  celles  qu’exi- 
gent les  besoins  des  animaux,  et  qu’implique  la  nature  de 
l’aliment.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  en  partie,  dans  ces  faits, 
l’explication  de  certaines  observations  physiologiques  rela- 
tives à l’influence  de  la  variété  des  aliments  sur  l’assimila- 
tion ? N’est-ce  pas  là  une  cause  à ajouter  à celles  qui  peuvent 
faire  comprendre  les  différences  considérables  qui  existent 
entre  les  équivalents  nutritifs  assignés,  par  les  divers  obser- 
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valeurs,  à une  même  espèce  d’aliments,  et,  dans  l’espèce , à 
la  Betterave? 

Ainsi,  M.  de  Dorabasle,  dans  ses  recherches  sur  les  pro- 
priétés nutritives  de  plusieurs  matières  alimentaires,  attribua 
à la  Betterave  de  Silésie,  au  Tourteau  de  Lin  et  à la  Pomme 
de  terre , des  équivalents  qui  représentaient  les  effets  utiles 
de  ces  trois  aliments  employés  dans  l’entretien  des  moutons. 
Puis,  en  expérimentant  ces  mêmes  substances  dans  l’engrais- 
sement des  moutons,  il  obtint  des  résultats  qui  l’étonnèrent, 
en  ce  qu’ils  tendaient  à donner  à la  Betterave  une  valeur 
proportionnellement  plus  élevée,  comparativement  aux  Pom- 
mes de  terre  et  aux  Tourteaux  (1).  Il  soupçonna  que  la  valeur 
nutritive  d’un  aliment  peut  varier  selon  qu’on  l’applique  à 
l’entretien  ou  à l’engraissement  des  animaux.  A part  celle 
dernière  hypothèse , sur  laquelle  je  me  propose  de  revenir 
dans  un  autre  travail,  les  faits  constatés  par  M.  de  Dom- 
basle  ne  viennent-ils  pas  à l’appui  des  considérations  que  je 
présentais  tout  à l’heure,  puisque  je  trouve  que,  dans  un 
cas,  la  consommation  de  100  parties  de  Betteraves  corres- 
pondait à une  consommation  de  41  parties  de  Pommes  de 
terre  associées  à 21  parties  de  Tourteaux  de  Lin  ; tandis  que, 
dans  l’autre  cas,  la  consommation  de  100  parties  de  Bette- 
raves correspondait  à une  consommation  de  39  parties  de 
Pomme  de  terre  unies  à 13  parties  de  Tourteau?  La  somme 
des  matériaux  utilisables  n’était  donc  pas  égale  de  part  et 
d’autre,  et  il  n’est  plus  surprenant  dès  lors  de  voir  les  résul- 
tats varier,  bien  que  les  rations  aient  été  composées  d’après 
les  mêmes  équivalents  nutritifs. 

C’est  probablement  aussi  sous  l’influence  de  ces  causes  de 
variation,  ajoutées  à toutes  celles  qui  dérivent  de  la  compo- 
sition diverse  des  aliments  et  des  qualités  diverses  des  ani- 
maux mis  en  observation,  que  se  sont  produites  les  divergences 
qu’on  remarque  entre  les  résultats  obtenus  par  des  expéri- 
mentateurs également  habiles  et  consciencieux. 


(!  ' Àtinales  de  Roville,  7'liv.,  p.  112,  117,  121,  129,-10:1. 
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Pour  la  Bottoravc  chQiïipetvB , par  oxomple,  l’é(]uivalent 
riulritif  varie  du  simple  au  double,  en  passant  par  tous  les 
rapports  intermédiaires,  déterminés  par  une  douzaine  d’ob- 
servateurs, parmi  lesquels  se  placent  Thaër,  Block,  Pabst, 
Scbwerz,  Veit,  1 Institut  d Hohenheim,  M.  Boussingault.  Pour 
la  Betterave  de  Silésie,  l’expérience  de  M.  de  Dombasle  in- 
dique un  équivalent  qui  exprimerait  une  valeur  nutritive 
double  et  triple  des  équivalents  déterminés  par  M.  Boussin- 
gault, d’après  le  seul  dosage  des  matières  azotées  (1). 

Du  rapprochement  de  tous  ces  faits  relatifs  à l’appréciation 

de  la  valeur  nutritive  des  fourrages,  il  semble  résulter  : 

que  deux  ordres  de  substances,  les  substances  azotées  et  les 
substances  destinées  à la  respiration,  doivent  être  surtout 
pris  en  considération,  quand  il  s’agit  de  satisfaire  les  be- 
soins d un  animal  à V entretien;  — que  la  valeur  relative  des 
aliments  est  en  raison  composée  de  la  quantité  de  ces  sub- 
stances constitutives;  — que  cette  valeur  varie,  pour  un 
même  aliment,  non-seulement  avec  la  composition  de  cet 
aliment  et  la  nature  de  l’animal  qui  le  consomme,  mais  aussi 
eu  égard  à la  proportion  pour  laquelle  cet  aliment  entre  dans 
la  composition  d une  ration  ; — que  la  comparaison  des 
fourrages  entre  eux  ne  peut  se  faire  que  par  catégories,  c’est- 
à-dire  entre  fourrages  ayant  une  constitution  générale,  phy- 
sique et  chimique,  semblable  et  appartenant  ainsi  à un  même 
type  de  constitution  organique;  que  les  fourrages  ne  for- 
ment pas  une  série  continue  de  termes  tous  comparables; 

que  la  représentation  de  la  valeur  alimentaire  d’un  fourrage 
par  un  équivalent  nutritif  constant,  est,  en  conséquence, 
impossible,  et  que  la  seule  notion  exacte,  au  point  de  vue  de 
la  science,  comme  la  seule  utile,  au  point  de  vue  de  la  pra- 
tique, est  celle  des  équivalents  généraux  par  groupes  de 
fourrages,  et  celle  des  rations  équivalentes. 

Ces  conséquences  ne  découlent  pas  seulement  des  faits 


(1)  Écon.  rurale,  1”  édit , t.  It,  p.  439 , et  2’  édit.,  t.  II,  p.  357. 
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dont  j’ai  essayé  de  saisir  la  signification,  elles  ressortent  do 
toutes  les  données  acquises  sur  l’alimentation  des  animaux 
domestiques,  comme  je  me  propose  de  le  démontrer  en  dé- 
tail dans  une  autre  occasion. 

Les  résultats  auxquels  vient  de  me  conduire  l’étude  de  la 
richesse  nutritive  des  variétés  de  Betteraves,  comparées  entre 
elles  sous  un  même  poids , éclairent  le  côté  physiologique  du 
problème  de  l’alimentation.  Mais,  au  point  de  vue  complet 
de  la  zootechnie,  l’importance  de  l’étude  physiologique  con- 
siste en  ce  qu’il  sert  de  base  nécessaire  aux  déductions  éco- 
nomiques. Il  faut  donc  maintenant  poursuivre  ces  déduc- 
tions, c’est-à-dire  chercher  quelle  est  la  valeur  économique 
propre  de  chaque  variété  , quelles  sont  celles  qu’il  faut  pré- 
férer ; il  faut , dans  ce  but , calculer  les  dépenses  que  chacune 
d’elles  entraîne  , le  rendement  utile  de  chacune  d’elles  par 
hectare,  puis  faire  entrer  ces  données  comme  fonctions  dans 
la  comparaison  qu’il  s’agit  d’établir. 

L’expérience  dont  je  rends  compte  permet  cette  étude 
complémentaire. 

Sous  le  rapport  du  rendement  brut  à l’hectare,  les  six  va- 
riétés étudiées  se  classent  dans  l’ordre  suivant  : 

La  Disette  blanche  a produit.  61,161  kil.  de  racines. 

La  Betterave  champêtre..  . . 57,832  » 

La  Globe  rouge 56,293  » 

La  Globe  jaune 50,488  » 

La  Silésie 46,734  » 

Et  la  Grosse  jaune 44,260  » 

Entre  le  rendement  le  plus  élevé  et  le  rendement  le  plus 
faible,  la  différence  a donc  été  de  16  à 17  mille  kilogrammes 
par  hectare  , quantité  notable  dont  j’apprécierai  plus  loin  la 
véritable  valeur. 

En  moyenne,  le  rendement  a été  de  53,000  kilogrammes 
en  nombre  rond.  Trois  variétés,  la  Disette  blanche,  la  Bette- 
rave champêtre  et  la  Globe  rouge , dépassent  cette  moyenne; 
les  trois  autres  variétés  restent  au-dessous. 

Dans  leur  travail  sur  les  racines  alimentaires,  MM.  Girar- 
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dm  et  du  Breud  ont  indiqué  les  rendements  de  huit  variétés 
de  Betteraves , cultivées  par  eux  dans  divers  terrains.  Si  l’on 
extrait,  des  tableaux  où  sont  résumées  les  observations  de 
ces  agronomes,  les  faits  relatifs  à quatre  variétés  qui  ont  été 
aussi  étudiées  dans  notre  expérience,  et  obtenues  dans  un 
sol  analogue  au  nôtre,  dans  un  sol  argileux,  on  trouve  que 
ces  quatre  variétés  se  placent  dans  l’ordre  suivant,  quant  à 
leur  pouvoir  productif  : 

La  Silcsiea  donné. . . . 48,024  kil.  à l’bect. 

La  Betterave  champêtre.  31,316  » 


La  Globe  rouge 19,800 

Grosse  jaune 15,200 


Ces  rendements  sont  notablement  inférieurs  à ceux  qui 
ont  été  constatés  pour  les  mêmes  variétés  dans  notre  expé- 
rience; la  différence  entre  les  rendements  maximun  et  mini- 
mum s’élève  à plus  de  32,000  kilogr.,  et  est  ainsi  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qui  existe  entre  nos  deux  termes 
extrêmes.  Mais,  en  négligeant  la  valeur  des  nombres  pour  ne 
prendre  que  les  rapports  qu’ils  indiquent,  on  voit  que  la 
Silésie  se  place , par  son  rendement , en  tête  des  autres  va- 
riétés, rang  qu’elle  a d’ailleurs  constamment  occupé  dans  les 
expériences  de  MM.  Girardin  et  du  Breuil,  quel  que  fût  le 
sol  choisi  pour  la  culture.  Quant  aux  trois  autres  variétés, 
elles  observent  entre  elles,  dans  cette  expérience,  la  position 
relative  que  leur  rendement  leur  assigne  dans  la  nôtre.  C’est 
une  coïncidence  qui  mérite  d’être  signalée. 

Après  le  travail  intéressant  de  JIM.  Girardin  et  du  Breuil, 
deux  autres  observations,  les  seules  du  moins  que  je  con- 
naisse, nous  donnent  le  rendement  comparatif  de  plusieurs 
variétés  de  Betteraves,  cultivées  simultanément  dans  un 
même  sol. 

La  première  est  celle  dont  M.  James  Reeve  a rendu 
compte  (1).  Parmi  les  variétés  étudiées  par  l’expérimenta- 
teur anglais,  se  trouvent  la  Betterave  champêtre,  la  Silésie, 
et  la  Globe  jaune',  la  terre  qui  les  a portées  paraît  être 


(1)  Farmer's  magazine , inin  1852, 


d’une  constitution  analogue  à celle  de  la  terre  dans  laquelle 
ont  été  cultivées  les  nôtres;  elle  est  formée  deloam,  de  sable 
et  d’argile.  Labourée  profondément  en  mars,  hersée  et  rou- 
lée, elle  a été  ensemencée  vers  la  fin  d’avril.  L’année  où 
cette  culture  a eu  lieu  est,  comme  pour  notre  expé- 
rience, l’année  1851,  qui  est  considérée,  par  toute  l’An- 
gleterre, .comme  ayant  été  plus  défavorable  à la  culture 
des  racines  qu’aucune  autre  des  dix  années  précéden- 
tes. Cependant  les  produits  ont  été  considérables;  car 
La  Betterave  champêtre  a produit  99,559  kil.  à l’hect. 

La  Silésie 97,651  » 

La  Globe  jaune 82,623  » 

Ici  les  rendements  dépassent  de  beaucoup  les  nôtres  ; mais, 
abstraction  faite  de  la  valeur  absolue  de  ces  nombres , et  en 
no  comparant  de  part  et  d’autre  que  le  rang  occupé  par  les 
trois  variétés,  on  voit  que  la  Betterave  champêtre  se  place, 
pour  le  comté  de  Surrey  comme  pour  les  environs  de 
Paris,  en  tète  des  deux  autres;  dans  les  conditions  de 
l’expérience  anglaise , la  Silésie  s’est  montrée  plus  produc- 
tive que  la  Globe  jaune , avec  une  différence  très-importante 
contre  celle-ci  ; dans  notre  expérience,  au  contraire,  la  Globe 
jaune  l’emporte  sur  la  Silésie;  il  est  vrai  qu’elle  l’emporte  de 
peu. 

Le  dernier  renseignement  dont  je  dispose  est  celui  qui  est 
relatif  aux  rendements  obtenus  par  MM.  Evans  et  Tate,  de 
Dublin , qui  ont  exhibé  leurs  produits  à Smithfield , en 
1852  (l).  Entre  autres  variétés  cultivées  par  ces  honorables 
exposants,  figurent  la  Globe  rouge  , la  Globe  jaune  et  la  Si- 
lésie. Le  terrain  exploité  par  M.  Evans  était  un  alluvion  de 
marais,  dont  le  sous-sol  est  formé  d’argile  bleue;  le  terrain 
de  M.  Tate  était  un  loam  léger  et  riche.  Les  deux  observateurs 
ont  employé  le  fumier  de  ferme;  le  premier,  à la  quantité  de 
78,462  kilogr.  à l’hectare;  le  second,  à la  quantité  de 


(1)  Farmer' s magazine,  janvier  (853. 


47,077  kilogr.  En  faisant  la  moyenne  des  rendements  obte- 
nus dans  ces  conditions,  pour  chacune  des  trois  variétés  qüe 
j’ai  nommées,  on  trouve  que 

La  Globe  rouge  a produit  108,278  kil.  à l’hectare. 

La  Globe  jaune 105,924  » 

Et  la  Silésie 02,769  » 

Ces  rendements  l’emportent  même  sur  ceux  de  M.  Reeve,. 
si  ce  n’est  pour  \a  Silésie.  Mais,  indépendamment  de  leur  va- 
leur propre  , ils  classent  les  trois  variétés  exactement  dans 
l’ordre  que  leur  assignent  leurs  rendements  dans  notre  expé- 
rience. 

Du  rapprochement  de  tous  ces  résultats  d’observations  sur 
le  rendement  à l’hectare,  il  ressort,  comme  conséquence,, 
que  la  Silésie  seule  a quelquefois  varié  dans  la  position  que 
lui  assigne  son  pouvoir  productif,  et  que  les  autres  variétés 
comparées  se  sont  montrées  constantes  avec  elles-mêmes,  sauf 
la  quantité  qui  représente  chacune  d’elles  dans  les  différents 
cas.  Cette  concordance  remarquable  est,  d’autre  part,  tout  h 
fait  en  harmonie  avec  l’opinion  du  praticien  anglais  que  j’ai 
citée  plus  haut,  opinion  qui  donne  ainsi  et  emprunte  une 
valeur  nouvelle  aux  résultats  de  l’expérience  directe. 

Mais,  pour  la  nourriture  des  animaux,  c’est  bien  moins  le 
poids  total  des  racines  qu’il  faut  comparer , que  la  quantité 
de  matières  nutritives  fournies  par  chaque  variété  sur  un  hec- 
tare. Ce  rendementest,  en  définitive,  le  seul  utile  à connaître, 
et  aucun  observateur  ne  l’a,  jusqu’ici,  expérimentalement 
apprécié.  Cette  détermination  est  possible,  avec  les  données 
de  notre  expérience. 

Une  première  manière  d’évaluer  en  bloc  la  somme  des 
matières  alimentaires  produites  par  un  hectare,  consiste  à 
chercher  quel  est  le  nombre  de  rations  quotidiennes  d’un 
même  poids,  que  fournit  un  hectare  cultivé  en  Betteraves  de 
chacune  des  variétés  dont  il  est  question  dan«s  ce  mémoire. 
Or,  si  l’on  considère  d’ahord  que  les  six  variétés  se  sont  mon- 
trées, d’une  façon  générale,  comme  douées  d’une  valeur  nu- 


tritive  peu  différente  , et  que  la  quantité  complémentaire  de 
Betteraves  ajoutée  au  foin  de  pré  a été  de  25  kilogrammes 
par  tête  et  par  jour,  on  trouve  que,  pour  des  conditions  sem- 
blables, le  nombre  de  rations  quotidiennes  de  Betteraves  se- 
rait, par  hectare,  de  : 


2446 

pour 

la  Disette  blanche  ; 

2313 

» 

la  Betterave  champêtre 

2252 

y> 

la  Globe  rouge  ; 

2020 

y) 

la  Globe  jaune; 

1869 

» 

la  Silésie  ; 

Et  1770 

» 

la  Grosse  jaune. 

De  sorte  que,  si  l’on  représente  par  100  le  nombre  de  ra- 
tions quotidiennes  ainsi  calculées,  fournies  par  la  variété  qui 
s’est  montrée  la  moins  productive,  c’est-à-dire  par  la  Grosse 
jaune,  le  pouvoir  productif  des  autres  variétés,  apprécié  d’a- 
près la  somme  de  rations  de  25  kil.  obtenues  à l’hectare,  se- 
rait exprimé  par  les  rapports  suivants  : 


Grosse  jaune , 

100; 

Silésie, 

106; 

Globe  jaune, 

114; 

Globe  rouge. 

127  ; 

Betterave  champêtre. 

131; 

Disette  blanche. 

138. 

Il  faut  remarquer  maintenant  que  ces  rapports  sont  trouvésd’a- 
prèsl’hypothèse  un  peu  trop  absolue  que  les  six  variétés  jouis- 
sentd’unevaleurnutritiveexactementégale;  or,  on  se  rappelle 
que  la  variété  Globe  rouge  s’est  montrée  supérieure  aux  autres 
dansl’ alimentation  des  Bœufs;  cette  supériorité  pourrait  donc 
compenser  son  rendement  moindre  et  la  rapprocher  de  la  Di- 
sette blanche  et  de  la  Betterave  champêtre.  Par  contre , ces 
deux  dernières  variétés  que  leur  rendement  place  les  premiè- 
res, ont  paru,  dans  l’expérience,  douées  d’une  valeur  nutri- 
tive plus  faible  que  celle  de  la  variété  Globe  rouge-,  leur  pou- 
voir nutritif  baisserait  donc  à peu  près  comme  s élèverait  ce- 
lui de  la  Globe  rouge.  De  sorte  que,  en  dernière  analyse,  et 


4G 


toute  compensation  faite  de  la  faculté  nutritive  et  du  rende- 
ment utile  à l’hectare,  les  trois  variétés  Globe  rouge , Belles 
rave  champêtre  et  Disette  blanche  formeraient  un  groupe 
d’une  valeur  économique  semblable. 

Un  autre  groupe , inférieur  au  précédent,  serait  constitué 
par  la  Grosse  jaune,  la  Globe  jaune  et  la  Silésie,  variétés  pour 
lesquelles  la  valeur  nutritive  propre  et  le  rendement  à l’hec- 
tare se  balancent  à peu  près. 

Ce  premier  jugement  sur  la  valeur  des  Betteraves  n’est  que 
sommaire;  on  arrivera  à une  appréciation  plus  exacte  des 
ressources  réelles  fournies  par  chaque  variété  de  Betteraves  , 
en  calculant  la  quantité  de  matières  utilisables  par  les  ani- 
maux que  chacune  d’elles  produit  par  hectare.  C’est  cette 
seconde  méthode  plus  rigoureuse  que  je  veux  essayer  d’appli- 
quer maintenant  aux  résultats  de  l’expérience. 

S’il  est  vrai  que  la  ration  d’entretien  produit  son  effet  utile 
en  raison  composée  de  sa  teneur  en  matières  azotées  et  en 
matériaux  destinés  à la  fonction  respiratoire,  on  connaîtra  la 
somme  de  substances  nutritives  produites  par  un  hectare,  en 
cherchant  la  quantité  de  ces  deux  ordres  de  matières  .accu- 
mulée par  la  récolte.  Le  tableau  suivant  présente  ce  calcul. 


VARIÉTÉS 

RENDEMENT 

en 

poids 

par 

hectare. 

MATIÈRES  ASSIMILABLES  PAR  HECTARE.  | 

de 

betteraves. 

Mat. 

azotées. 

Mat. 

respirât. 

Somme. 

B.  Disette  blanche.. . 

k. 

61161 

k. 

932,71 

t. 

4446,40 

k. 

5379,11 

B.  Globe  rouge 

5G293 

1463,62 

3559,41 

5023,03 

1 B.  Globe  jaune 

50488 

842,64 

3422,08 

4264,72 

i B.  Champêtre 

57832 

643,67 

3200,42 

3844,09 

1 B.  Grosse  jaune.  . . . 

•44260 

732,95 

2921,16 

3654,11 

1 B.  Silésie 

46734 

540,25 

2586,26 

3126,51 

En  comparant  ensemble  lapremière  et  la  dernière  colonne 
de  chiffres , on  voit  d’abord  que  la  somme  des  matières  assi- 
milables produites  sur  un  hectare,  n’est  pas  proportionnelle 
au  rendement  en  poids  de  chacune  des  variétés.  C’est  ainsi 
que  la  Betterave  champêtre,  classée  la  seconde  par  son  rende- 
ment en  poids,  n’a  que  le  quatrième  rang  par  la  somme  de 
ses  principes  digestibles.  Ce  fait  s’ajoute  aux  considérations 
physiologiques,  pour  établir  que  la  détermination  des  prin- 
cipes utilisables  obtenus  sur  un  hectare  est  la  seule  méthode 
qui  puisse  rendre  exactement  compte  de  la  valeur  comparée 
des  plantes,  quand  on  les  applique  à l’alimentation  des  ani- 
maux. 

Cette  somme  de  matières  que  l’économie  animale  peut  uti- 
liser à son  profit,  varie  d’une  variété  à l’autre  , et  les  deux 
termes  extrêmes,  la  Betterave  Disette  blanche  et  la  Silésie  dif- 
fèrent entre  elles  pour  plus  de  2,000  kilogrammes.  Mais 
les  sommes  diverses,  correspondant  à chacune  de  nos  six  va- 
riétés, ne  sont  pas  constituées  par  des  quantités  semblable- 
ment proportionnelles  de  matières  azotées  et  de  matériaux 
destinés  à la  fonction  respiratoire.  Ceux-ci , toujours  plus 
considérables,  s’élèvent  du  quadruple  au  quintuple  de  celles- 
là,  si  ce  n’cst  pour  la  Betterave  Globe  rouge  dans  laquelle  les 
matériaux  respiratoires  n’atteignent  pas  le  triple  des  ma- 
tières azotées.  Cette  association  diverse  des  deux  ordres  de 
substances  utiles  n’est  pas  sans  influence  sur  la  valeur  éco- 
nomique des  différentes  variétés.  Il  est  facile  de  comprendre, 
en  effet,  que  l’alimentation  des  animaux  s’accomplira  avec 
plus  ou  moins  de  perte  pour  l’éleveur,  selon  que  le  rapport 
naturel  des  matières  azotées  aux  matériaux  respiratoires  con- 
tenus dans  la  plante,  s’éloignera  plus  ou  moins  du  rapport 
physiologique  qui  doit  exister  entre  ces  mêmes  substances 
pour  satisfaire  aux  besoins  des  animaux.  Aussi,  le  véritable 
moyen  de  juger  la  valeur  économique  de  nos  six  variétés  de 
Betteraves  consiste-t-il  à savoir  combien  de  rations  chacune 
d’elles  fournit  à l’hectare,  pour  que  chaque  ration  réponde 
aux  exigences  physiologiques  des  animaux,  telles  que  je  les 
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aiprécédemment  appréciées..C’est  à cette  dernière  détermina- 
tion que  conduit,  en  définitive,  l’analyse  préliminaire  des  faits. 

Il  va  sans  dire  que  la  ration  quotidienne  d’un  Bœuf  de 
travail  ne  saurait  se  composer  exclusivement  de  Betteraves; 
le  volume  considérable  de  cette  ration  et  son  poids,  qui  s’é- 
lèverait, pour  certaines  variétés,  de  80  à 90  kilogrammes  et 
plus,  s’opposeraient  à une  consommation  en  temps  utile  et 
à une  assimilation  complète  et  normale.  Une  partie  de  la  ra- 
tion doit  être  formée  d’aliments  plus  substantiels,  de  foin,  par 
exemple,  comme  dans  cette  expérience,  et  la  Betterave  doit 
être  ajoutée  comme  complément.  La  physiologie  et  la  pra- 
tique sont,  sur  ce  point,  parfaitement  d’accord. 

La  ration  complémentaire  de  Betteraves  qu’il  est  néces- 
saire d’ajouter  à la  ration  principale  en  foin,  varie  naturel- 
lement avec  la  richesse  de  la  Betterave  et  avec  celle  du  foin. 
En  restant  dans  les  données  de  cette  expérience,  quant  à la 
quantité  proportionnelle  pour  laquelle  le  foin  figurait  dans 
les  rations,  et  quant  à la  richesse  totale  de  ces  rations  pour 
les  animaux  de  différents  poids,  on  trouve  que  le  foin  peut 
entrer  pour  10  kilogrammes  dans  la  ration  quotidienne  des 
Bœufs  pesant  600  kilogrammes  environ,  et  pour  12  kilo- 
grammes, à peu  près,  dans  la  ration  quotidienne  des  Bœufs 
du  poids  de  700  à 800  kilogrammes.  Cette  hase  est  celle 
qu  adopte  généralement  la  pratique  dans  de  semblables  con- 
ditions, en  donnant  aux  animaux  deux  bottes  à deux  bottes 
et  demie  de  foin  comme  fond  de  la  ration. 


Les  10  kil.  de  notre  foin  apporteraient  aux  bœufs  de  600  k.  0*',424  ; 2i‘,021 


Les  12 


Les  Betteraves,  quelle  qu’en  soit  la  variété,  devraient  donc, 
pour  parfaire  les  rations  normales  déterminées  plus  haut, 
fournir  : 

OLSGO  de  mat.  azot.  et  1^,735  de  mat.  respirât,  pour  les  bœufs  de  600  k. 


01,471 


Ib'JoO 


•dej 


700  à 
750  k. 
750  à 
800  k. 


et  01,611 


2t,582 
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€es  idées  adoptées  et  ces  nombres  admis,  il  est  facile  de 
savoir  combien  chaque  variété  de  Betteraves  produit  de  ra- 
tions complémentaires  par  hectare  pour  les  Bœufs  des  trois 
catégories  précédé  sîos;  quelle  est  la  quantité  moyenne  de 
ces  mêmes  rations,  et  quel  est  le  poids  de  chaque  ration  quo- 
tidienne en  Betteraves.  Ce  sont  ces  calculs  que  présente  le 
tableau  suivant,  en  regard  du  rendement  en  poids  de  cha- 
que variété. 


VARIÉTÉS 

de 

DETTERAVES. 

RENDE- 

MENT 

ea 

poids 

par 

hectare. 

NOMBRE 

de  rations  quotidiennes 
par  hectare,  complémentaires 
de  10  ou  12  k.  de  foin, 
pour  des  bœufs  pesant 

NOMBRE 

moyeu 

de 

rations 

compié- 

men- 

taires 

par 

hectare. 

POIDS  1 

de  la  1 
ration  | 
qnoti*  1 
dienne 
complé- 
men- 
taire. 

600  k. 

700 

à 750  k . 

750 

à 800  k. 

k. 

r.  c. 

r.  c . 

r.  c. 

r . c. 

k.  1 

! B.  Otobe  rouge 

56293 

2085 

1876 

1407 

1789 

31 

B.  Disette  blanche.  . 

611C1 

1698 

2039 

1529 

1755 

34 

B.  Globe  jaune 

50488 

1529 

1741 

1328 

1533 

32 

B.  Grosse  jaune 

44260 

1341 

1526 

1135 

1334 

33 

1 B.  Champêtre 

57832 

1157 

1377 

1071 

1202 

48 

I B.  Silésie 

46734 

974 

1168 

899 

1014 

46 

De  la  comparaison  de  ces  nombres  ressortent  plusieurs 
conséquences  intéressantes. 

La  variété  Glob€  rouge  est  celle  qui  fournit  le  plus  grand 
nombre  de  rations  complémentaires  à l’hectare;  la  Silésie 
est  celle  qui  en  donne  le  plus  petit  nombre.  Entre  les  pro- 
duits de  ces  deux  variétés,  la  différence  est  de  près  de  800  ra- 
tions complémentaires.  D’un  autre  côté,  le  poids  de  chaque 
ration  est  de  31  kilogrammes  pour  la  Globe  rouge,  tandis 
qu’il  est  de  46  kilogrammes  pour  la  Silésie,  différence  tout  à 
fait  favorable  à la  première,  qui  offre  ainsi  à l’animal  la 
quantité  de  matières  utiles  sous  une  masse  moins  considé- 
rable. La  Betterave  Globe  rouge,  qui,  à poids  égal,  s’est  mon- 
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irée  douée  d’une  valeur  nutritive  plus  grande  que  celle  des 
( inq  autres  variétés,  se  montre  donc  aussi  la  plus  produc- 
tive en  matières  assimilables , sur  une  même  surface  cul- 
tivée. Cette  double  supériorité  physiologique  et  économique 
ne  doit-elle  pas  appeler  l’attention  des  agriculteurs  sur  la 
variété  Globe  rouge,  la  plus  riche  en  matières  azotées,  et  ne 
semble-t-elle  pas  la  désigner  comme  devant  se  prêter  avan- 
tageusement à la  création  d’une  variété  spécialement  desti- 
née à la  nourriture  du  bétail , si  l’on  voulait  poursuivre  cette 
création  comme  on  a cherché,  dans  la  Silésie,  une  variété 
particulièrement  propre  à la  fabrication  du  sucre? 

Apiès  la  Betterave  Globe  rouge  et  tout  près  d’elle,  se  place 
la  Disette  blanche,  suivie,  à une  distance  plus  marquée,  par 
la  Globe  jaune.  Ces  trois  variétés  dépassent  sensiblement  la 
moyenne  du  rendement  à l’hectare  en  rations  complémen- 
taires de  nos  six  variétés  comparées  entre  elles;  elles  for- 
ment un  premier  groupe  de  valeur  économique  plus  élevée. 

Un  second  groupe,  inférieur  au  précédent,  est  constitué 
par  les  trois  autres  variétés,  la  Betterave  Grosse  jaune,  la 
Betterave  champêtre  et  la  Silésie,  dont  le  rendement  en  ra- 
tions complémentaires  reste  au-dessous  de  la  moyenne. 

Dans  le  premier  de  ces  groupes,  le  nombre  des  rations 
complémentaires  s’élève  de  15  à 1800  par  hectare;  dans  le 
second,  ce  nombre  monte  de  1000  à 1300. 

Je  répéterai  ici  une  observation  que  j’ai  eu  l’occasion  de 
faire  : le  rendement  en  rations  par  hectare,  n’est  pas  pro- 
portionnel au  rendement  en  poids.  La  Disette  blanche  dont 
le  rendement  en  poids  a été  le  plus  élevé,  n’occupe  que  le  se- 
cond rang  pour  le  rendement  en  rations;  et  la  Betterave 
champêtre  qui  se  classe  la  seconde  pour  son  rendement  en 
poids,  n’est  que  la  quatrième  pour  son  rendement  en  ra- 
tions. C’est  donc  le  nombre  de  rations  obtenues  à l’hectare, 
qui  peut  seul  mesurer  exactement  la  valeur  des  plantes  des- 
tinées à la  nourriture  des  animaux  domestiques,  en  expri- 
mant à la  fois  leur  valeur  alimentaire  et  leur  valeur  écono- 
mique. 
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Eli  étudiant,  dans  le  tableau  précédent,  les  colonnes  où 
sont  indiquées  les  rations  complémentaires  pour  des  Bœufs 
de  600,  700  et  800  kilogrammes,  on  remarque  que  le  nom- 
bre de  ces  rations  ne  croît  ni  ne  décroît  pour  chaque  variété, 
en  raison  du  poids  des  animaux;  que  la  Betterave  (î/o6e 
rouge  fournit  plus  de  rations  quand  on  l’emploie  pour  des 
Bœufs  de  600  kilogramm.,  que  lorsqu’on  la  donne  aux  Bœuts 
de  700  et  de  800  kilogrammes  ; que  toutes  les  autres  variétés 
produisent  un  plus  grand  nombre  de  rations  quand  elles 
sont  distribuées  aux  Bœufs  de700  kilogrammes,  que  lorsqu’on 
les  destine  aux  Bœufs  de  600  et  de  800  kilogrammes.  Ces 
différences  résultent,  comme  je  l’ai  déjà  fait  sentir  plus  haut, 
de  ce  que  le  rapport  entre  les  deux  ordres  de  matières  assi- 
milables contenues  dans  les  plantes,  n’est  pas  le  même  que 
le  rapport  exigé  par  les  besoins  physiologiques  des  animaux 
entre  ces  deux  mêmes  ordres  de  substances.  C’est  générale- 
ment pour  les  Bœufs  du  poids  de  700  à 750  kilogrammes 
que  la  coïncidence  est  la  plus  complète;  ce  serait  donc  pour 
ces  Bœufs  que  la  consommation  aurait  lieu  avec  le  moins  de 
perte.  N’est-ce  pas  par  des  raisons  de  cette  nature  que  pour- 
rait s’expliquer  l’opinion  exprimée  par  des  praticiens  , que 
telle  plante  ou  telle  variété  est  plus  avantageuse  qu’une  autre, 
quand  elle  est  consommée  par  des  animaux  de  telle  ou  telle 
dimension? 

La  comparaison  des  deux  groupes  que  j’ai  tout  à l’heuie 
distingués,  serait  incomplète,  si  je  n’ajoutais  que  dans  le 
premier  groupe,  composé  des  Betteraves  Globe  rouge,  Disette 
blanche  ei  Globe  jaune,  le  nombre  des  grosses  racines  a été 
plus  considérable  que  dans  le  second,  circonstance  favo- 
rable pour  le  chargement  et  le  déchargement  des  voilures,  et 
dans  toutes  les  manipulations  qu’exigent  la  récolte,  le  trans- 
port et  l’emmagasinement.  De  plus,  il  est  de  remarque  géné- 
rale que  la  production  des  feuilles  décroît  comme  augmente  la 
grosseur  des  racines,  de  sorte  que,  pour  ce  premier  groupe, 
plus  que  pour  le  second , le  produit  principal  en  racines  ré- 
duit la  quantité  des  parties  alimentaires  qui  ne  peuvent  être 


gardées,  et,  souvent  même,  restent  sans  emploi.  Il  est  vrai 
que,  d’après  des  expériences  récentes  faites  en  Angleterre  , 
confirmant  des  expériences  faites  déjà  en  France  (1) , les  ra- 
cines de  petite  dimension  paraissent  être  plus  riches  que 
les  grosses  racines  en  matières  utiles,  et  que  les  avantages 
de  celles-ci  se  trouvent  dès  lors  plus  que  compensés.  La 
question  posée  à ce  point  de  vue  mérite  d’être  étudiée,  et 
la  culture  doit  chercher  par  quels  moyens  elle  pourrait  aug- 
menter le  rendement  à l’hectare  en  racines  de  petite  di- 
mension. 

Par  k netteté  de  leur  forme,  leur  régularité,  l’absence  de 
hil'ureations  et  la  densité  de  leurs  tissus, les  Betteraves  Globe 
rouge  el  Globe  jaune  ^trésenlent,  en  outre,  de  grandes  facilités 
pour  le  nettoiement,  et  moins  de  perte  dans  toutes  les  ma- 
nœuvres auxquelles  donne  lieu  la  mise  en  consommation  de. 
çes  racines. 

Pour  compléter  l’appréciation  de  la  valeur  réelle  de  nos 
six  variétés,  il  reste  à évaluer  les  dépenses  qu’occasionnent 
la  culture  et  la  récolte  de  chacune  d’elles,  en  regard  du  ren- 
dement utile  qu’elle  donne. 

Il  est  clair  que,  jusqu’au  moment  de  la  récolte,  chaque 
variété  exigera  un  travail  identique,  entraînera  des  frais 
égaux  et  sera  chargée  d’intérêts  semblables;  le  coût  de  la 
semence  pourrait  seul  introduire  une  différence,  trop  légère, 
d’ailleurs,  pour  qu’elle  ne  puisse  être  négligée.  Supposons 
donc  que  chaque  variété  soit  cultivée  par  la  méthode  du  re- 
piquage, et  adoptons  le  calcul  que  M.  de  Dombasle  présente 
pour  cette  culture  (2).  Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que 
les  frais  seraient  moindres,  si  l’on  procédait  par  semis  en 
place;  qu’ils  s’élèveraient  ou  diminueraient  si  le  loyer  du  sol 
grandissait  ou  s’abaissait,  et  que  la  valeur  absolue  des  chiffres 
changerait  si  l’on  suivait  une  autre  autorité;  mais  les  rap- 


(1)  Farmer' s magazine,  août  1853. 

Annales  de  Ilovilte,  7*  livraison,  p.  253-260. 
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ports  entre  les  variétés  étudiées  ne  changeraient  pas , et  ce 
sont  ces  rapports  seulement  que  je  cherche  à établir. 

Suivant  M.  de  Dombasle  , les  dépenses  pour  les  opérations 
diverses  de  la  culture,  le  fumier,  le  plant  en  pépinière,  ajou- 
tées aux  frais  généraux  et  à un  loyer  de  60  francs  , forment 
un  nombre  rond  de  300  francs  par  hectare.  Chaque  variété  de 
Betteraves  aura  donc  coûté  cette  somme  jusqu’au  jour  où 
commence  la  récolte. 

Si  la  récolte  se  fait  à la  tâche  et  à un  prix  moyen  déterminé 
par  hectare,  il  est  évident  qu’elle  entraînera  des  frais  sem- 
blables pour  chaque  variété;  que  dès  lors  chaque  variété  séra 
finalement  chargée  de  frais  tout  à fait  semblables,  et  que 
l’avantage  définitif  restera  à celle  qui  aura  produit  le  plus 
grand  nombre  de  rations  par  hectare. 

Si,  au  contraire,  la  récolte  se  fait  à la  journée,  les  frais 
différeront  pour  chaque  variété  ; ils  seront  proportionnels  au 
rendement  en  poids,  tandis  que  le  bénéfice  sera  proportion- 
nel au  rendement  en  rations.  Dans  cette  combinaison  des 
éléments  du  problème,  on  conçoit  qu’il  pourrait  s’établir  des 
compensations  telles,  que  les  frais  de  récolte,  moindres  pour 
une  variété  moins  productive,  rendissent  le  prix  de  revient 
définitif  de  la  ration  inférieur,  pour  cette  variété,  au  prix  de 
revient  de  la  ration  d’une  variété  plus  féconde.  En  fin  de 
compte,  celle-ci  pourrait  perdre  les  avantages  économiques 
de  sa  productivité , en  raison  de  sa  productivité  même.  Il 
n’est  pas  sans  intérêt  d’envisager  la  question  sous  cette  der- 
nière face. 

D’après  les  données  fournies  par  M.  de  Dombasle,  l’arra- 
chage des  racines,  leur  nettoyage,  leur  transport,  le  charge- 
ment, le  déchargement  et  l’emmagasinage  coûteraient,  à la 
journée,  environ  2 fr.  53  cent,  les  1,000  kilogrammes.  Ce 
prix  s’abaisserait  pour  les  variétés  dont  l’arrachage  est  rendu 
plus  facile  par  leur  développement  hors  de  terre.  Mais  en 
négligeant  cette  faible  différence  et  en  calculant  les  dépenses 
qu  occasionnerait  chaque  variété , en  raison  de  son  rende- 
ment en  poids,  puis,  en  ajoutant  à la  somme  ainsi  trouvée. 
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les  frais  de  culture  tels  qu’ils  ont  été  fixés  précédeinmeiU, 
on  trouve  que  le  prix  de  la  ration  quotidienne  ressortirait 


à 25  cent,  pour  la  Betterave  Globe  rouge , 


26 

— 

Disette  blanche , 

28 

— 

Globe  jaune. 

31 

— 

Grosse  jaune , 

37 

— 

Champêtre , 

41 

— 

Silésie. 

L’avantage  définitif  reste  donc  à la  variété  Globe  rouge  ^ 
près  de  laquelle  se  placent  la  Disette  blanche  et  la  Globe 
jaune,  celle-ci  possédant,  d’ailleurs,  comme  je  l’ai  dit  déjà, 
quelques  caractères  qui  la  recommandent  spécialement. 

Un  peu  au-dessous  de  ce  premier  groupe  se  place  la 
B.  Grosse  jaune-,  et,  à une  distance  plus  m.arquée,  la 
B.  Champêtre  et  la  Silésie  prennent  rang. 

C’est  là  le  résultat  dernier  auquel  s’arrête  la  longue  et- 
complexe  analyse  des  faits  fournis  par  l’expérience.  Il  peut 
éclairer  à la  fois  celui  qui  cultive  et  nourrit,  celui  qui  cul- 
tive pour  vendre,  et  celui  qui  achète  pour  consommer.  Il 
fournit  aussi  un  élément  important  pour  calculer  le  prix  de 
revient  du  travail  des  animaux. 


En  rapprochant  ici  les  unes  des  autres,  les  conséquences 
directes  et  les  inductions  que  j’ai  tirées  de  l’expérience  dans 
le  cours  de  ce  mémoire,  elles  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1.  Les  variations  que  les  Bœufs  ont  éprouvées  dans  leur 
poids,  se  sont  produites  sous  la  double  influence  du  travail 
qu’ils  ont  accompli  et  de  la  somme  de  matières  assimilables 
qu’ils  ont  reçues  dans  leur  ration.  Ce  résultat  pourrait  se 
formuler  ainsi,  d’une  manière  générale  ; 

A ration  égale,  les  animaux  perdent  en  poids  en  raison, 
directe  du  travail  qu’ils  produisent; 


— oo  — 

Les  gains  ou  les  pertes  en  poids  répondent  généralement 
à la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  matières  assimilables, 
c’est-à-dire  de  matières  azotées  et  de  matériaux  destinés  spé- 
cialement à la  respiration,  que  contient  la  ration  d'entretien. 

2.  En  dehors  de  ces  deux  causes  qui  se  constatent  et  se 
mesurent,  il  se  manifeste  aussi,  dans  le  poids  vivant  des  ani- 
maux, des  oscillations  dues  à des  causes  physiologiques  en- 
core inappréciées,  et  dont  il  importe  de  déterminer  l’ampli- 
tude, pour  ne  pas  les  attribuer  au  travail  ou  au  régime. 

Les  oscillations  de  cette  nature,  évaluées  sur  l’ensemble 
de  cette  expérience,  n’ont  pas  dépassé  les  limites  normales 
des  variations  que  subissent  les  animaux  à l’entretien,  telles, 
du  moins,  que  j’ai  pu  les  fixer  d’après  une  expérience  pré- 
cédente sur  les  Chevaux. 

3.  Ce  fait  vérifié,  et  toute  compensation  faite  entre  les 
causes  appréciables  de  variations  dans  le  poids  vif  des  Bœufs 
de  travail,  on  trouve  que  les  six  variétés  de  Betteraves,  objet 
de  l’expérience,  se  sont  montrées  douées  d’une  valeur  nutri- 
tive presque  semblable,  à poids  égal.  La  variété  Globe  rouge 
paraît  toutefois  posséder  une  valeur  nutritive  un  peu  plus 
grande,  et  la  variété  Silésie,  une  valeur  un  peu  moindre  que 
celle  des  autres  variétés  étudiées. 

4.  La  valeur  alimentaire  des  six  variétés  ainsi  précisée, 
est  en  harmonie  avec  leur  richesse  en  matières  azotées  et  en 
matériaux  destinés  à la  respiration. 

Cette  observation,  rapprochée  du  fait  général  que  les  gains 
et  les  pertes  restent  proportionnels  à la  somme  des  matières 
assimilables,  et  rapprochée  aussi  des  résultats  d’autres  expé- 
riences, conduirait  à établir,  comme  une  sorte  de  loi,  que, 
pour  les  animaux  à l’entretien,  la  valeur  nutrititive  des  ali- 
ments est  en  raison  composée  de  leur  teneur  en  matières 
azotées  et  en  matériaux  respiratoires. 

5.  Comme  ces  deux  ordres  de  substances  essentielles  se 
trouvent,  suivant  les  aliments,  associés  de  manière  différente 
avec  l’eau  et  les  matières  qui  échappent  à la  digestion  ; comme 
ils  sont  ainsi  présentés  aux  animaux  sous  des  volumes  très- 


divers,  les  fourntges  ne  se  peuvent  comparer,  quant  à leur 
effet  utile,  qu’autont  que  leur  constitution  générale  et  leur 
état  sont  analogues. 

On  est  donc  conduit  à distinguer,  parmi  les  fourrages,  des 
catégories  dont  la  différence  résulte  de  la  différence  de  con- 
stitution chimique  et  physique  des  aliments.  Par  suite,  on 
est  forcé  d’admettre  que  tous  les  fourrages  dont  dispose  la 
Zootechnie,  ne  forment  pas  une  série  continue  de  termes 
tous  comparables  entre  eux;  et  que,  par  conséquent,  il  n’est 
pas  possible  de  représenter  exactement  la  valeur  alimentaire 
d’un  fourrage  par  un  nonibre  constant,  d’après  une  unité 
invariable. 

La  seule  comparaison  rigoureuse  est  celle  qu’on  peut  établir 
entre  les  fourrages  de  constitution  semblable  composant  un 
même  groupe.  Ce  n’est  que  d’une  manière  tout  à fait  som- 
maire qu’on  pourrait  comparer  les  groupes  entre  eux  par 
équivalents  généraux. 

Même  avec  ces  restrictions , il  faut  remarquer  que  l’effet 
utile  d’un  même  aliment  peut  varier  avec  la  proportion  pour 
laquelle  cet  aliment  entre  dans  la  composition  des  rations. 

6.  Au  reste,  quelle  que  soit  la  méthode  de  rationnement 
et  quels  que  soient  les  aliments  employés,  les  animaux  ont 
besoin  de  recevoir,  pour  leur  entretien  , une  quantité  déter- 
minée de  matières  azotées  et  de  matériaux  respiratoires,  qui 
n’est  pas  rigoureusement  proportionnelle  à leur  poids  vif  : 
elle  est  plus  considérable  pour  les  animaux  d’un  poids 
moindre. 

Cette  conclusion  paraît  être  générale  ; elle  résulte  non- 
seulement  des  faits  acquis  dans  cette  expérience , mais  aussi 
de  ceux  que  j’ai  recueillis  dans  mon  expérience  sur  l’alimenta- 
tion des  Chevaux.  Le  résumé  suivant  met  ce  résultat  en  évi- 
dence, en  même  temps  qu’il  précise  la  quantité  de  matières 
assimilables  nécessaire  à V entretien  des  animaux  de  poids  dif- 
férents : 
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Pour  100  kilogr.  de  poids  vif  et  p; 

ir  jour , 

• 

Matières 

Matières 

azotées. 

respir. 

les  chevaux  du  poids  de  400  à 450  k. 

exigent  207  gr 

. 670 gr 

— 500  à 550 

— 193 

631 

Les  bœufs  du  poids  de  600  à 650 

— 164 

626 

— 700  à 750 

— 140 

626 

— 750  4 800 

— 135 

620 

7.  Les  conséquences  qui  précèdent  sur  la  y alern  physiolo- 
gique des  six  variétés  de  Betteraves , sur  l’importance  et  le 
rôle  des  matières  assimilables  qui  les  composent,  snr  les  exi- 
gences des  animaux,  fournissent  une  base  pour  apprécier  la 
valeur  économique  de  chacune  d’elles. 

En  comparant  le  rendement  utile  en  matières  assimilables 
au  rendement  en  poids  brut  par  hectare , on  trouve  que  ces 
deux  rendements  ne  sont  pas  proportionnels  pour  nos  six 
variétés  de  Betteraves.  Le  rendement  utile  est  donc  celui 
qu’il  est  important  de  connaître,  et  un  moyen  de  l’apprécier 
est  de  compter  le  nombre  de  rations  que  chaque  variété  peut 
fournir  à l’hectare. 

Cette  quantité  trouvée,  et  toute  compensation  faite  des  frais 
de  culture  et  de  récolte , aussi  bien  que  des  avantages  que 
peuvent  offrir  la  forme,  la  régularité,  la  dimension  des  raci- 
nes, l’absence  de  bifurcations,  la  densité  des  tissus,  il  ré- 
sulte, en  dernière  analyse. 

Que  les  Betteraves  Globe  rouge,  Disette  blanche  et  Globe 
jaune  se  placent  à peu  près  sur  une  même  ligne,  dans  l’or- 
dre où  je  viens  de  les  nommer,  et  forment  un  premier  groupe 
de  valeur  économique  plus  élevée  ; 

Que  la  Betterave  Grosse  jaune  prend  rang  un  peu  au-des- 
sous de  cette  première  catégorie,  et  un  peu  au-dessus  de  la 
seconde,  qui  est  formée  par  les  Betteraves  champêtre  et  Si- 
lésie. 

8,  Une  circonstance  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c’est 
que  toutes  ces  conséquences  ne  se  rapportent  qu’aux  ani- 
maux à Y entretien  ; j’entends  les  animaux  adultes  auxquels  on 
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ire  demande  que  le  produit  de  leur  travail.  Elles  seraientbien 
différentes  s’il  s’agissait  de  bêtes  à l’engrais,  de  femelles  lai- 
tières, ou  d’animaux  placés  dans  d’autres  conditions  zootech- 
niques. 

9.  Les  faits  sur  lesquels  reposent  les  conséquences  que  j’ai 
dû  rigoureusement  tirer  de  cette  expérience  , relativement  à 
la  valeur  physiologique  et  économique  des  Betteraves,  se  ré- 
péteront-ils, dans  tous  les  cas,  absolument  les  mêmes?  On 
est  tenté  d’abord  de  répondre  négativement. 

On  conçoit,  en  effet,  que,  d’un  terrain  à un  autre,  les  pro- 
duits peuvent  changer;  on  comprend  même  que,  d’une  an- 
née à une  autre , les  produits  des  diverses  variétés  ne  restent 
pas  proportionnels  entre  eux  dans  un  même  terrain  ; car  les 
influences  extérieures  ne  combinent  pas  leur  action,  deux 
années  de  suite,  de  ta  même  manière,  ni  aux  mêmes  épo- 
ques de  la  végétation , et  leurs  effets  diffèrent  avec  le  degré 
de  développement  de  la  plante , avec  la  forme  des  racines , 
qui  varie  de  la  sphère  régulière  au  pivot  allongé,  avec  la  pro- 
fondeur à laquelle  les  Betteraves  s’enfoncent  dans  le  sol,  les 
unes  demeurant  tout  à fait  exsertes,  les  autres  se  cachant 
complètement. 

Toutefois,  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  résultats,  très- 
différents  quant  aux  nombres  absolus  qui  les  représente- 
raient, restassent  comparables  quant  aux  rapports  généraux 
qui  les  lient  dans  cette  expérience.  Les  exemples  que  j’ai  ci- 
tés dans  le  courant  de  ce  travail  semblent  autoriser  cette  hy- 
pothèse. 
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